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LES VÉNITIENS 


ou 

I E CAPITAINE FRANÇAIS. 


W\WVVV\VM%%%%^ 


CHAPITRE XV. 


Il y avait déjà six jours que Léo¬ 
nard avait été privé de la liberté, 
ainsi que Porto, son fidèle valet, 
quand un de ses gardiens fut touché 
de la douleur de ce coupable et 
malheureux seigneur. Un soir, en 
lui apportant le panier où était la 

nourriture des deux prisonniers, 
IV. 
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il (îcsira parler en particulier au 
vylel ; car lelmaîti e, abîmé dans les 
réflexions les plus sinistres, ne lui 
eut sans doute pas donne la moin- 
die attention. 

% 

Je vous plains", dit le soldat tout 

Las ; mais votre pauvre maître est 

plus à |daiîulre que vous, puisqu'il 

crt)il que son fils est perdu'. 

Qui pa«le de mon cher Félix? 

demanda répiHix d'Fulalic. — Moi, 

seigneur, répoiulit le soldat, et je 

puis vous annoncer une bonne non- 
■ 

velle — O mon ami , (}uelle est- 

« 

cl!ê? explique toi promplemenl.— 

E’i bien, voire fils, qui avait été 
• « 

enlevé de vol ce cbàiéau, est tlans 
le palais du doge votre père — 
"Mon bis! i) serait possible! Ah! 

mon Dieu , lu n'as point exaucé 

0 

mes pi ières I Tu n'as pas permis 
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■X 3 ) 

qu’il fut remis entre les mains de sa 
mere ! que ne peut-on rarrachêr de 
ce palais, rélcvcr comme le fils' 
d’un simple paysan! son sort du 
moins pourrait un jour élrc Iieu-- 
reux. 

Ne scrail-il donc pas possible de’ 
voir cet enfant seulement quelques 
heures? —Pardonnez - moi', c’est 
afin de pouvoir vous fiire )onir dc’ 
ce plaisir , que je viens de vous par-’ 
Ter de lui. lia éléconfu’à une de mes- 
sœurs , qui demeure dans ce palais; 
elle est bonne femme,' et je suis** 
assuré qti’enla |>rianl un peu, il me’ 
sera facile de l’attendrir; elle habite* 
l’appaî tement (jiii csl au-dessüS;de’ 
celle salle, el celte nuit, on la nuit 

prochaine, je vbus apporterai le- 
petit bon homme.... 

Ahî pardon, monseigneur, si je* 
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( 4 ) » 

parle ainsi du petit-fils du doge de 
Venise; pardon.... 

Léonard était trop vivement 
agité pour que Torgueil eût quelque 
prise sur soname; tous les senti- 
nicns vertueux y étaient rentrés. Ils 
y avaient été ramenés par les re¬ 
mords les plus sincères de sa con¬ 
duite passée. 

O mon Eulalic! s'écrîa-t-il, mo¬ 
dèle de courage et de vertu, est-il J 
hien possible que ton criminel j 

époux n’ait pas craint de l’outrager • 

avec autant de cruauté? Ah! si tu i 

pouvais connaître ma déplorable ; 

destinée, je sais quelle est la bonté I 

de ton ame » tu plaindrais encore « 

Ion coupable époux. 

Le soldat, attendri jusqu’aux lar¬ 
mes , ne put s’empêcher de dire au î r 
seigneur Léonard : Si vous saviez i 


















C 5 ) 

ce qui se passe à Venise, vous ver¬ 
riez que le ciel se chargera bientôt 
de vous venger, .car le doge peut 

d’un moment à l’autre.Je ne 

puis vous en dire davantage ; la 
nuit prochaine je vous promets de 
vous apporter votre enfant. 

Il sortit de la salle, et par un oubli 
peut-être volontaire, il n en refer¬ 
ma point la porte. 

L’escalier conduisait d’un côté 
dans les apparteinens du palais, et 
de l’autre on se trouvait sur une 
terrasse donnant sur le jardin. Elle 
n’était pas très-haute , et l’on pou¬ 
vait aisément la franchir. 

Porto s’aperçut de l’oubli du 
soldat et le fit remarquer à son 
maître. Il faut fuir, lui dit-il; l’oc¬ 
casion est favorable , ne la laissons 
point échapper. Abandonnons cet le 

















( 6 ) 

salie souterraine; passons par là? 
terrasse; la nuit est sombre, cl nous 
pourrons sans danger sortir de ce' 
palais. 

Abî lui répond Léonard, si je 

P 

pouvais en faire sortir aussi mon 
fils!—Eh! seigneur,cette innocente 
Cl cal lire ne court aucun danger, 
mais qui sait à (juel excès le doge ne 
poui'iait-il point se porter contre 
TOUS? vous me scmblez être bien 
mal avec lui. — Ma captivité en est 
la preuve. — Eh bien, meltez-y 
donc un terme, puisque cela vous 
est possible. —Si je pouvais fuir 
en emporlant mon fils, je ne reste¬ 
rais pas une minute en suspens;- 
mais le laisser ici.... 

Il n’eut pas letems d'achever; le' 
soldat revint précipitamment, ap¬ 
portant du vin. Je suis de parole 
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dit-il en entrant ; je vous apporterai- 
votre fils, ma sœiir y consent, et 
nioj,(jui ne demande pas mieux que* 
de vous faire plaisir, si vous dcvsirez 
sortir d’ici, je vous en faciliterai 
les moyens*, car vous n’êtes pas en 
sûreté dans cette salle, où je crois 
bien que le dbfije ne vous laissera 
pas long-tems. — Qui le l'a dit ? 
demanda l^éonard. *— Le secré¬ 
taire de votre père. Comme je tra¬ 
versais une des salles pour aller 
chercher le vin que Je vous apporte, 
le secrétaire me dit : Dans vingt- 
quatre heures au plus, ton pri¬ 
sonnier sera en route pour les 
Grandes - Indes, — J’ai répondu : 
tant mieux , afin de connaître les 
intentions du duc, votre pèie. Ma 
foi, ai-je ajouté avec un air mysté¬ 
rieux, ce Jeune homme là a des re- 



















( 8 ) 

mords, et cela peut devenir dange¬ 
reux. 

Vous le voyez, continua le sol¬ 
dat, si vous ne voulez point voya¬ 
ger forcement sur les mers, sortez 
de prison , abandonnez Venise.— 
Et le puis-je, quand je me vois 
forcé de laisser mon fils au pou¬ 
voir...,? O mon Dieu, ta ven¬ 
geance est juste. J’ai outragé l’a¬ 
mour, l’honneur et la nature; et, 
dans ce fatal moment, c'est mon 
père qui est devenu mon plus im¬ 
placable ennemi. 

Eh bien, reprend vivement le sol¬ 
dat, partez sur-le-champ; gagnezia 
terrasse; je vais moi-même vous 
faire traverser le jar'din. Dès que 

vous en serez sorti, je rentrerai, 

■ 

et vous apporterai e:isuite votre 
fils, qui ne cesse de prononcer le 
nom de papa. 
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( 9 ) 

Homme généreux, que deviens 
dras-lu, ainsique ta sœur, à qtii le 
doge a confié l’enfant? — Ce <jue je 
deviendrai? ma foi, je n’en sais 
rien; mais ce qu’il y a de bien cer¬ 
tain , c’est que je ne resterai pas au 
palais. Quanta ma sœur, j’ai trouvé 
un moyen de la mettre à l’abri de 
la méchanceté du duc. Ne perdons 
pas un moment; suivez-moi. . * 

Léonard et son valet abandon¬ 
nèrent la salle, traversèrent la ter¬ 
rasse et furent bientôt dans le 
jardin. 

Porto en ouvrit la grille, et son 
maître sortit. Quanta lui, il resta 
pour attendre reniant que leur li¬ 
bérateur devait apporter. 

Au moment où ledogea^ait fait 
arrêter son fils, celui-ci, qui avait 
eu l’intention de fuir, s’ilue pouvait 

IV. 2 
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« 

obtenir que son j)ri’e revînt à des 
scnlimens do jusiif o eï d'humanité 
à l’égard de Contariiii. s’étail muni 
d’une somme assez consi^lcrable en 


or, ainsi que de plusieurs bijoux 
précieux. C’étail pour lui une res¬ 
source au moyen de laquelle il pou¬ 
vait facilement s’expaïrier. Il avait 
confie son dessein au fidèle Porto , 
qui promit de ne point quitter son 
maître. 

Cependant les circonstances se 
trouvaient changées ; leur fuite 
avec un enfant était dangereuse. 

Après avoir réfléchi à l’embarras 
que leur causerait Félix, Léonard 
SC décida à gagner nuitamment son 
château qu’il avait laissé à Eléo¬ 
nore, et a lui confier de nouveau 

à 

l’enfant dont il pensait qu’elle avait 
pris soin depuis la fatale catastro- 


« 























( It. ) 

phe qui l’avait privé de sa mcre. 

Le soldat, tardait à revenir, et 
Léonard tremblait de ne pouvoir 
obtenir son fils Enfin, après une 
heure de crainte et d’iiKpùétiule, il 
entend marcher; son cœur bal; il 
éprouve tous les transports de fa- 
mour paternel, jotiissance qnbl n^a- 
vait pas encore éprouvée. Il reçoit 
dans ses bras l’en Tant endormi, ré¬ 
compense celui qui vient de lui 
rendre un objet qu’il ne cèder’ait 
pas pour tous les trésorsdu monde , 
et gagnant le port, accompagné de 
Porto , il se jette <lans une gondole, 
et se trouve bientôt à l'al>ri des 
poursuites que fon pourrail faii e. 

Il était encore nuit , lorsque le 
gondolier les de.Nceudit à peu de 
distance d’un village. Ils rn Irou- 

yèrent toutes les maisons lennces; 















C »2 ) 

fîiaîs comme ils n’étaient plus 
<]u’à six milles du château où de- 

r 

mourait Eléonore, ils marchèrent 
dans le bois à la faveur de la pâle 
clarté de la lune. Un orage affreux 
était près d’éclater. Les malheu¬ 
reux se trouvèrent dans les ténè¬ 
bres. Tandis qiéils continuaient 
leur roule, il se passait à Venise 
une autre scène. Le soldat ne 
voulant point que sa sœur, à qui 
Von avait confié l’enfant, se trou¬ 
vât compromise par sa disparition, 
retourna auprès d’elle et lui pro¬ 
posa de fuir. — Eh quoi 1 tu ne 
me rapportes point l’enfant.^—Cela 
m’a été impossible. Je n’ai pas eu la 
force de résister aux larmes, au 
désespoir d’un père; mais, ajouta- 
t-il, si tu ne veux pas me suivre, 
dans la crainte de perdre ta place , 




























laisse-moi te lier à une des colonnes 


de ton lit, et t’enfermer dans cet 
a])[)artement ; demain, quand on 
viendra , on sera contraint d’en¬ 
foncer les portos , et tu diras 
qu’une troupe d’hommes armés 
a enlève l’enfant. 

La gouA'ernante y consentit ; clic 
UC pouvait faire autrement sans 
exposer son frère à une mort cer¬ 
taine. 

é ' m 

Je vais partir, lui dit-il, et j’es¬ 
père qrje bientôt ce méchant doge, 
qui ne fait que des malheureux, ne 
sera plus le premier magistrat de 
notre pays. Alors je viendrai re¬ 
prendre du service , et le motif qui 
me porte à déserter en ce moment, 
me fera trouver grâce «levant celui 
qui remplacera le duc Lorédo. 

Après avoir pris toutes les pré- 
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cautions quSl cnii nccessaîrospoiir 
que sa sœur ne fût point pcrscculce 
en raison de Te n lève me ni du soi- 
disant Félix, il se rendit sur le 
port; et ■ comme [ïrérédeinmenl il 
avait été goiidolier, il reprit scs 
habits desimpie marin. Au moyen 
de qiieiques pièces d’or, il fil em¬ 
plette d^ine gondole (jui était à 
vendre, et bienlot, cinglant de 
Taulre côté du golfe, il se trouva 
par ce moyen à n’avoir qu'à passer 
ceux qui voulaient se diriger vers 
la partie de la ville opposée à 
celle où l’on voit la superbe place 
St.-Marc et le palais des doges 
de Venise. Ainsi il n’avait point 
à redouter d éti e reconnu par les 
gens de la garde du palais; car il 
était expressément défemlii à .ceux- 
ci de passer le canal qui partage Ja 
.Tille. 
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Voilà donc le pauvre sold.at qui 
ne i*cdou(c point de Ire puni pour 
avoir fait une action louable et ge- 
ncreuse. La précaution (p^ila prise 
pour sauver sa sœur de la colère 
du doge, le tranquillise entière¬ 
ment. 

En effet, le jour éclairait depuis 
long-teins la ville de Venise ; il 
était onze heures du matin, lors- 

■ 

qu’on alla clierclier celui qu’on pre¬ 
nait pour le fils de Léonard, afin 
de ramener devant le bûcheron , 
qui s’attendait au bonheur de voir 
et d’embrasser son cher petit An¬ 
dréa. 

L’officier envoyé arriva à la porte 
de rapparlenicnt; il frappa à plu¬ 
sieurs reprises; on ne vint point ou¬ 
vrir. Il enlcndi ci ier : Au secours/ 
venez me délivrer; ils m’ont garrot- 
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tce comme une \ile criminelle. 
V BienlôL la serrure est brisée, el 
Ton apprend que T enfant a été en¬ 
levé nuitammenl. 

On peut SC former une juste idée 
du tourment que dut ressentir le 
bûcheron, lorsqu’il eut acquis la 
triste connaissance de la perle de 
son fils. Dans son désespoir, il s’em¬ 
porta contre tous ceux qui cher¬ 
chaient a le calmer, et finit par 
manqtier totalement au respect 
qu’il devait à la dignité dû premier 
magistrat de la république; cl ceux 
qui prenaient quelqu’inlérét à son 
sort le firent sortir du palais pour 
éviter que le doge n’attentàt à sa 
liberté. 

-;La sœur du soldat fit un conte 
qui parut assez plausible, et comme, 
d’après son récit, on soupçonna 
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que les memes homtncs qui avaient 
en lève l’enfant pouvaient avoir 
sauvé Léonard , le doge attendit 
que la nuit fût venue, pour se ren- 
dre lui-meme à la prison de son* 
fils. 

Sa fureur fut extrême lorsqu’il 
s’aperçut qu’on l’avait trompe Si 
complettemenl. Il tremblait que 
l’époux d’Eulaiie, dont il connais¬ 
sait les remords, ne se déterminât 
à le dénoncer pour rendre à son 
beau-père les biens et l’honneur, et 
lui conserver une existence qu’il 
n'avaît jamais employée qu’à la pra¬ 
tique conslaiite de toutes les ver¬ 
tus. Le doge fit partir des gardes 
sur loulcs les routes, ne donnant 
point l’idée que c’était Leonard' 
qu’il' faisait poursuivre , mais le ra¬ 
visseur de l’enfant qu’avait réclamé 
le bûcheron. 
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L’orale qui avait contraint Leo¬ 
nard à s’îii reter dans le hois , com¬ 
mençait à se passer, lisse remirent 
en rouie, et Port('le suivit en te¬ 
nant sur ses l)i‘as le p*dit Andrea, 
qui ne s’était pas ré eillé, ou du 
moins <pn n'avail pas jeté un cri. 

Après avoir marché environ une 
demi-heure, ils enleudirent le bruit 
que faisaient plusieurs voix réu¬ 
nies. 

Léonard pensa qu’i! allait retom¬ 
ber au pouvoir du do^e ; mais tout- 
à-coup il fut désabusé ; des sons 
aigus de sifflets se rcpélèrenl à plu¬ 
sieurs reprises, et bientôt ils furent 
assaillis j)at une troupe de brigands, 
coîiti'c qtd it eût été inutile de vou¬ 
loir se déreiiîlic.-Les pauvres fugi- 
tit curent r: cours.à la prière. 

L'eulant jeta les hauts cris ; le 
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bruit l’avait réveillé en sursaut. 

Ah diable! dit nu des brigands, 
allons doucetnont; il y a là un petit 
cnfaid. Ce ne sont pas nos figures 
<]ui peuvent l’avoir eflVa*. é, car il 
n’a pu les voii'; sans doute il a faim; 
venez avec nous, votre petit pren¬ 
dra un peu de nourriture; nous 
partagerons ensemble l’or que vous 
avez; ensuite nous vous laisserons 
aller, si je ne vois point en vous des 
hommes tpii puissent nous devenir 
dangereux, 

Léonard se vit ol)ligc de céder à 
la force, et apres avoir fait environ 
deux cents pas au milieu des brous¬ 
sailles épaisses, ils arrivèrent tous 
au pied d’une montagne, sur la¬ 
quelle bn voyait les débris d’un 
tem[lie ou ceux d’uu château an¬ 
tique. 

Des colonnes cà et là, des moi- 
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fies d\ircades , des portes , des 
gridcs rongées par la rouille, des 
restes de foiiificalions, des fosses 
que des éboulemens avaient près* 
que comblés, enfin tout annonçait 
les ravages du tems. 

Comme le soleil n’élait point en¬ 
core levé , rinfortuné Léonard, qui 
connaissait tous les environs dç 
Venise , ne put remarquer en quel 
lieu il était. 

Une trappe fut ouverte, et après 
avoir descendu quelques degrés, il 
se trouva an milieu d’une caverne 
éclairée d’une lumière sépulcrale , 
qui se réfléchissait dans la profon¬ 
deur de ce séjour affreux. 

Les hommes qui riiahltaicnt 
étaient au nombre de cinquante au 
moins. 

Donner une idée de leur odieux 
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Aspect serait assez iaiilile; les bri¬ 
gands se ressemblent presque tous 
aupliysicjne et au ruorab 

Ceux-ci étaient presque tous 
cruels ; mais la vue d’un enfant, on 
plutôt ses cris avaient ému le cœur 
de ceux nui venaient d’arrêter Léo¬ 
nard, et lorsqirils étaient entrés 
dans le souterrain, ils avaient dit 
à leurs camaiades ; Nous prenons 
ces voyageurs sous notre protec¬ 
tion, et particulièrement le petit 
marmot qu’ils ont avec eux; ainsi, 
avait ajouté le brigand qui parlait, 
s’ils ont beaucoup d’or, ils parta¬ 
geront avec nous; mais s’ils n’en 
ont guère, nous le leur laisserons. 

Kn ce moment un des voleurs 
approcha un flambeau de la figure 
de l’enfant que Porto tenait dans 
scs bras. Léonard , effrayé, s’ap- 


















proclia pour defendre relui qn’il 
croyait son fils. Mais, grand Dieu ! 
qui peut rendre IMiorritde situation 
où se trouva IVpoux d'Enlalie ? Ah ! 
s'écria t-il, ce n'est point là mon 
enfant. Il le prit, le considéra. Non, 

4 . 

ce n'est pas là mon cher Félix. Le 
ciel , le juste ciel que j'ai tant of¬ 
fensé , appesantit sur moi sa ven¬ 
geance. 

Tu es cr iminel, lui dit un brigand ; 
tu le sauvais sans doute pour échap¬ 
per aux mains des agens de la co m¬ 
mission des dix ; car tu portes le 
costume des riches Vénitiens. Eh 
bien, demeure avec nous; lu y trou¬ 
veras quchpjes Jeunes gens de fort 
bonne famille. 

Léonard , réduit au plus grand 
dcses|niir , ne cessait de répéter: 
Ce n'esl point là mon fils. O mon 





































C 20 ) 

père ! a) 0 «ta*t-il, coupable Loredo, 

je suis ta \ici inie ! 

Eh quoi ! Ui s»*rais le seigneur 
Léonard ! Corbleu ! lu as mal fait de 
nous apprendre tou nom ; car tu 
nou s mets dans T impossibilité de te 
rendre la liberté. Te voilà contraint, 
pour notre sûreté , de rester avec 
nous. Cet entant , dis-lii, n’est pas 
ton fils ; comment se Tailril que tu 
Paies avec toi ? 

Léonard se vit oblige de faire un 
récit sticcinct <le la circonstance 
qui l’avait porté à croire que cet 
enfant était le sien. 

Eh bien., n’importe à qui appar¬ 
tient ce poupon : il faut en avoir 
soin. Ce pauvre petit n’est point la 
cause de Terreur (pji le l’a donné. 

En prononçant ce peu de mots, 
il appela un de ceux qui étaient 
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charges de la nourri(urc. On ser¬ 
vit le. repas , et Porto s’empara 
d’Andréa , et le fit manger. 

, L’enfant, qui élait d’un naturel 
très-gai , et qui parlait déjà assez 
distinctement, amusa les brigands 
par son gentil babil, et répétait sou¬ 
vent les noms de Félisco , d’Eliot, 
et les mols/rère, maman. 

tJn des brigands, dont la figure 
. était mi)ins effrayante que celle des 
autres, plut aji petit Andréa. 11 avait 
sans doute quelques- uns des traits 
du bûclicron ; en sorte que celle 
innocente ciéalnrc tendait vers lui 
ses petits bras, en le nommant papa. 
Bientôt il jeta les hauts cris, et vou¬ 
lut que cet homme le prît avec lui. 

Eh bien , dit le voleur, voilà un 
petit garçon qui m’aime ; il me croit 

son père, cela m’attendrit. En vé- 
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rite, ajoula-t-il, puisque le fils du 
doge ne te regarde point comme lui 
appartenant, je promels d'avoir 
soin de toi. Mais c’est qu’il est gen¬ 
til, ce petit bonhomme! Je me 
donne au diable si je ne suis pas 
attendri : j’éprouve une émotion- 
qui me fait plaisir... Allons , c’est 
décidé, je garde ce marmot. 

Léonard , revenu au sentiment 
de la vertu, se reprocha d'avoir dit 
que cet enfant n’était point son fils. 

L’attachement subit du brigand 
le fil frémir ; car si les gens au pou¬ 
voir de qui il venait de tomber 


pouvaient lui rendre la liberté , it 
paraissait certain que le pauvre en¬ 
fant serait gardé dans la caverne. 

Pendant plusieurs jours, l^éonard- 
et Porto furent gardés à vue, U- 
leur fut expressément défendu de* 

IV. ^ 
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sortir trun retranchement formé 
dans le fond de la caverne. Qnanl à 
renfant . il ne quittait point celui 
qu’il nommait papa. CV'tait pour 
Léonard un spectacle douloureux, 
que de voir l’innocence entre les 
bras du crime. 

Hélas 1 se disait-il, je ne cause que 
des malheurs, et je puis compter 
cet enfant dans le nombre de mes 
viclimes, 

O Contarini ! si dans la retraite 
obscure qui te dérobe à la fureur 
de mon imi)lacahle père , tu pou¬ 
vais apprendre quel est le sort du 
gendre q.ie ta bouté avait choisi, 
combien lu. serais déjà vengé! Et 
toi, vertueuse Eulaiie,dont j*aicausé 
le^ affrejises infortunes ; ah ! sans 
doute que les larmes, ton déses¬ 
poir ont attiré sur moi la malédic- 
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tîon <l’un Dieu qui se montre lot 
ou tard le soutien de la vertu et 
de rinnocence opprimées. 

Laissons le fils du doge de Venise 
dans le fond d'une caverne remplie 
de brigands dont l’infarnc conduite 
offre toute la laideur du vice , et 
voyons ce que deviennent les Mon- 
tigiiac. 

La scène qui avait eu lieu au pa¬ 
lais avait fait une grantîe impres¬ 
sion. On parlait da bûcheron qui 
était venu re<lemauder son fils, de 
l’enlè vrment de cebii'ci et liieutôt 
ou apprit que Lorédo avait (ait em¬ 
prisonner Lconarti. Celte action , 
et le change ment de conduite de 
l’époux d'Eulalie, pr<>duisirent la 
plus grande sensation dans la ville. 

Eh quoi î se disait ou. ce jeune 
homme est donc devenu F ennemi 
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du doge ? Il faut que de grands mo¬ 
tifs aient porté un père à prendre 
contre lui des mesures d'une sévé¬ 
rité jusqu’alors inconnue. Le gen¬ 
dre de Conlarini deviendrait-il son 
vengeur? et l’amour conjugal étouf¬ 
ferait-il dans son cœur les sentimens 
de la piété filiale ? 

Lorédo, généralement haï dans 
Venise , devint en butte à toutes les 
recherches de la commission des 
dix. On porta des plaintes au sénat, 
qui fit demander au doge ce qu’était 
devenu son fils. 

Cet acte de fermeté de la part du 
premier corps de l’Eîat avait clé 
la suite des dénonciations faites de¬ 
puis plusieurs semaines, et qu’on 
avait trouvées dans la gueule des 
lions delà place Saint-Marc. 

1] ne d’elles était adressée aux Ve- 
nitieiis , et conçue en ces mots; 
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« O vous , qui connaissez le prix 
» de la liberté et celui des-vertus 
» républicaines , souffrirez - vous 
» encore long - teins que le plus 
^ coupable des hommes soit con- 
» sidéré comme le premier de vos 
» magistrats et qu’il jouisse en paix 
» du fruit de ses crimes, tandis que 
» le vertueux Contarini , prosci'it 

>» et condamné à la mort, ne sait 

■ ^ 

» où trouver un asile qui le dérobe 
» au glaive de la justice ? Songez 
» tous qu’il était innocent, et que 

» son assassin est couvert du man- 

* • 

» teau ducal honoré par Contarini. 

» Osez faire entendre vos juste» 
» plaintes , et demandez* respec» 
» tucusement au sénat ipie le pro- 
» cès de ce grand homme , à qui la 
» république a dû tant d’années de 
» bonheur , soit révisé. 
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. » Ouï d*cnlre vous n’a conservé 
» le s()uv(MÛr des aclions rclalantes 
» qui ont illustré la vie de ce giier- 
» rier-niaf^istrat , de ce héros de, 
» l’humanité? qui de vous n’a reçu* 
a de ses bienfaits? qui de vous ne 
» lui doit rainoiir <le la vertu? Ali l 
n comment se peut-il que vous ne 
9 Ta y ex [>as défendu contre les ca- 
» loiunia t eues ? Mais il en est te ms 
« encore : ce grancJ homme existe ; 
» je connais sa retraite et celle de 
» sa malheureuse fille. Osez, Vé* 
9 ni tiens, osex redeinander le père 
Je la pairie , et je jure , par tout 
9 ce qiTil Y ü de plus sacré iJans là 
» nat re , de le ramener tiaus Ve- 
» mse au moi ne ut où Ton aura re- 
M vise son procès, et rendu un 
7 » ho nnia;-e éclatant à la vertu, à 
)> la vaic ur de ce hcros. » 
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Cette dénonciation portait un 
caractère de vérité qui frappa les 
chefs (lu sénat. On nomma secrète¬ 
ment une commission , qui fut ad¬ 
jointe à celle des dix. On révisa les 
pièces de ce procès Î!n(|ue; et rapr 
procliant une foule de circonstan¬ 
ces . on commençait à douter d(i la 
vérité des dénomnatioiis cpii avaient 
été faites , lorstjue Parresiatioii de 
Léonard , par fordre de son père, 
fit penser que ce dernier avait eu 
rintention de forcer son père à re¬ 
noncera la place qn’il occupait. 

On le croyait d'autant plus, que 
Léonard avait abandonné , depuis 
quelque tems , tous les amis du 
doge. 

Henri de Montlgnac , instruit 
par la Trombe? de tout ce qui avait 

rapport au malheureux Conlarini, 
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avait Iracé lui-même l’adresse aux 
Vénitiens. 

Oui , avait-il dit à son père 
puisque la plus horrible perfidie' 
nous a peut-êire condamnes à un* 
exil perpétuel, sachons ruliliscr' 
en faveur des illustres Vénitiens. 
Ail ! si par mou zèle je pouvais faire 
rendre au père d’Eulalie et l'hon¬ 
neur et ses biens, tous mes vœux 
seraient comblés. 

En parlant ainsi, Henri était 
ému, et son père trembla en pen¬ 
sant que son fils pouvait se com¬ 
promettre en cherchant a ranimer 
le parti de Contarini, qui n’alten- 
dait qu'un moment favorable pour' 
SC montrer au {:;rand jour. 

Tandis que la commission- des 
dix était tout occupée de la procé¬ 
dure de l'ancien doge, et que le 
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conpable Lorédo sc livrait aux ac 
cès d’une colère inutile contre son 
fds qui lui était échappé , et dont il 
redoutait les sinistres remords, on 
parlait dans Venise d’une troupe 
de brigands qui dévastaient les cn- 
yirons de la ville ; le sénat ordon¬ 
na d'aller au secours des paisibles 
habitans de la campagne. Bientôt 
une toulc de citoyens s’empressèrent 
de se former en compagnie, Henri 
s’offrit pour marcher à leur tête , 
après en avoir obtenu la permission 
du sénat. Je suis exilé de ma patrie 
et j’ai choisi, avait-il dit, cette terre 
hospitalière, où la vertu persécutée 
peut en tout tems trouver un ap¬ 
pui ; mais je ne veux point y être 
inutile : souffrez que je puisse y don¬ 
ner des preuves de mon zèle et de 
mon courage. 

IV. 
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Ses offres avaient été acceptées 
avec reconnaissance ; il était parti 
avec environ deux cents Iiommes 
de lionne volonté et une cinquan¬ 
taine de soldats de la garde sénato¬ 
riale , afin de cerner la foret, de 
sorte qu’il ne pût échapper un seul 
brigand. 

Le plan fut sibien conçu et sibicn 
exécuté , que le soir de leur arrivée 
dans la foret, plusieurs des voleurs 
qui la parcouraient, furent arretés et 
conduits dans les prisonsde Venise. 
Il fallait trouver l’entrée de la ca¬ 
verne, et pas un seul des gens qu’on 
avait pris ne voulut la faire con¬ 
naître, Ceux qui y étaient restés ne 
voyant point revenir leurs camara¬ 
des , curent des craintes, et for¬ 
mèrent la résolution de nepointsor- 
tir de leur repaire pendant quelques 




















Jours.Ilsy avalent des vivres en abon¬ 
dance et pouvaient même passer plu¬ 
sieurs mois sans courir les risques 
d’en manquer. Celui qu’ils regar- 
I daient comme leur chef leur fit jurer 
I de mourir plutôt que de se rendre* 
Tous firent ce serment; un seul y 
I mit une restriction ; c’était le lirl- 
^ gand qui avait pris beaucoup d’af- 
I fection pour le petit Andréa. 

Camarades , leur dit-il le matin 
> du jour où il ne vit point rentrer 
l les expédltionnaii es c’était ainsi 
J qu’ils nommaieuL ceux qui étaient 
1 de service ) , de grands dangers 
1 nous menacent, puisqu’une dou- 
s zaine des nôtres est tombée sans 
b doute au pouvoir des agens de la 
q justice : je les présume trop bien 
q pensans pour nous trahir de bonne 
r volonté ; mais une inadvertance , 
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là terreur que donne le tribunal de 
l’inquisition , les tourmens de la l-f| 
question peuvent quelquefois faire \ 
un traître J il est de fort honnêtes i 
gens que la frayeur rend coupables: ; 

ainsi voilà ce que j'ai à vous de¬ 
mander avant de faire le serment f i 
de me defendre jusqu’à la mort. 

Le seigneur Léonard et son va- 
valct nous seront inutiles et même s 
dangereux, si l’on vient nous alla- , - 
quer ; il faut les mettre en liberté'. ■ é 
Un murmure général se fit enten- 

't 

dre de toutes les parties de la ca- -i 
verne, et ces mots; Il faut qu'ils , ^l 
rAic// 7 ’cn/,rclcnlircntde toutes parts. 

Le chef semblait pencher pour cet J; 
avis. Il ajouta que sans doute , de- -f 
puis qti’ils avaient été arrêtés dans «i 
la forêt, ils avaient corrompu les «« 
expcdilionnaiies, et que ceux-ci,^ ,i 
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dans Tcspoir de rîmpunitd , s’é¬ 
taient rendus à Venise pour y dé¬ 
noncer-leurs camarades et faire 
connaître ensuite le souterrain qui 
leur servait d’asile. 

Ile bien, si cela est ainsi, reprit 
un autre brigand , que leur trépas 
les punisse*... 

Non pas à présent, dit avec vi¬ 
vacité le protecteur du [)CtitAndi'éa; 
attendons qu’on vienne nous atta¬ 
quer , et si, comme vous le présu¬ 
mez , Léonard et son valet sont 
coupables d’avoir corrompu nos 
braves amis , il sera te ms de leur 
donner la mort. 

Le projet de cet homme, bien 
moins scélérat que les autres , con¬ 
sistait à faire évader les malheureux 
prisonniers ; mais son intention 
était de garder l’enfant que Tiéo- 
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nard avait pris pour le sien. Un 
sentiment d’amitié lui parlait en 
faveur de celle innocente créature 
dont les caresses avaient achevé de 
le subjuguer entièrement'. 

Depuis qu’Andréa élait dans la 
caverne, le bj'igand qui le proté¬ 
geait se sentait meilleur. Déjà il 
rougissait en pensant qifil était au 
milieu d’une troupe de stélérals 
qui, depuis bien des années , exer¬ 
çaient leur infâme métier. 

Quand il vit que ses camarades 
prétendaient faire périr les deux 
A énitiens , il s’occupa des moyens 
de les rendre à la liberté , mais en 
exigeant d^enx qu’ils ne parleraient 
jamais de la caverne ni de ceux qui 
l’iiabilaient. 

La nuit qui suivit cette discus¬ 
sion des brigands entre eux (^Léo- 
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nard et Porto étaient dans le fond 
du souterrain et n'avaient rien 
entendu ) ; le brigand qui voulait les 
sauver s'approcha d'eu\ et leur 
dit:Notre association est grande¬ 
ment menacée ; d’un moment à 
l’autre on peut venir nous attaquer. 
On aura de la peine à nous vaincre, 
car tous mes camarades ont juré 
de se défendre jusqu’à la mort ; 
mais comme vous n’étes pas faits/ 
je crois, pour soutenir un choc 
semblable, je puis vous faire sortir 
d’ici, surtout si vous jurez de ne 
jamais parler de nous. Cette nuit 
je vous donnerai la part que j'ai eue 
de votre or, et vous partirez. 

Hé bien, mon ami, lui dit Léo¬ 
nard , suis-nous ; je vais tâcher d’a¬ 
bandonner le territoire de la répu¬ 
blique de Venise, et lorsque mon 
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père sera rendu à des sentîmens de 
douceur, je reviendrai, ou plutôt 
nous reviendrons , et je te promets 
de le combler de richesses. — Je 
vous remercie , et ne vous suivrai 
point, 

• Mais jurez, au nom de Dieu et de 
la Madona , que vous ne nous dé¬ 
noncerez jamais. — Comment vou¬ 
drais-tu que nous le fissions, puis¬ 
que tu sais que je suis proscrit? Ma 
sûreté devient votre garantie à tous* 
'Ainsi vous n’avez rien à craindre. 

Eh bien , lorsque tous les habi- 
tans de la caverne seront endormis. 
à la réserve des deux sentinelles 
dont je pourrai disposer, car je les 
choisirai moi-même, vous quitte¬ 
rez ce séjour. 

Léonard , espérant recouvrer la 
liberté, se flattait de gagner la 

































Ce qui lui donnait ce soupçon, c’est 
que Porto lui avait dit que la Trombe 
était Français.^—-Oui, mon cher 
maître , ce ne pont être que pour 
rendre Félix à sa mcrc, que lc ru- 
sé valet s*est introduit dans votre 
château. Ainsi tout nous porte à 
croire qu’on les retrouvera en 
France; mais, avait-il ajouté, une 
grande partie de votre or est main¬ 
tenant entre les mainsdesbrîgands; 
comment pourrons-nous voyager? 
Faudra-t-il que le fils du duc Loré- 
do , du noble doge de Venise, soit 
contraint d’implorer la pitié des 
maîtresd’hôteüeries que nous trou¬ 
verons 

Rassure-toi, lui répond son maî¬ 
tre ; j'ai donné presque tout mon 
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or, mais le plus précieux de nriâ 
fortune actuelle m’est reste. Celle 
boîte, quoique petite, renferme 
des diamans pour une somme con¬ 
sidérable. Dès que nous serons ar¬ 
rives à la première ville, je m’y ar¬ 
rêterai assez de tems pour en ven¬ 
dre une partie, et placer l’enfant 
que j’ ai cru mon fils dans une pen¬ 
sion où l’on prendra soin de lui, 
jusqu’à ce qu’un moment plus favo¬ 
rable me mette en e'iat d’èclaircir 
le mystère qui me l’a donne et 
qui en a privé scs malheureux pa- 
rens. 

Porto, très-satisfait de l’espoir 
d’étre bientôt libre , et rassure par 
la certitude que son maître lui avait 
donnée qu’il n’avait point à redou¬ 
ter la misère, goûtait d’avance le 
bonheur que lui procurait l’espoir 
de sortir de la caverne. 
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Maïs beaucoup moins délicat 
que Léonard , il ne concevait point 
comment son maître, accablé j)ar 
la perle de son fds, ayant tout à 
craindre de la vengeance de son 
père, voulût se charger» dans sa 
fuite , d’un enfant qui n’était pas le 
sien. 

Eh quoi î lui dit Léonard , ta 
veux que ce petit inlorliiné, qui 

sans doute appartient à quchjucs 

« 

honnêtes villageois qui, dans ce mo¬ 
ment , pleurent sa perte , soit aban¬ 
donne au milieu d’un repaire de 
brigands, et (ju’il puisse le devenir 
un jour! Ah! loin de moi la fatale 
pensée d’ajouter encore à mes re¬ 
mords celui d’avoir immolé cet en¬ 
fant à ma propre sûreté. Je resterai 
plutôt dans ces lieux jusqu’à l’ins¬ 
tant où la divine providence dai- 
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gnera nous arracher de cet affreux 
séjour. .... 

Il m’est cruel de te voir partager 
mon sort, et je voudrais que tu 
fusses déjà libre, 

La nuit était venue. On pouvait 
s’en apercevoir au moyen de quel¬ 
ques crevasses qui se trouvaient aux 
.voûtes de la caverne. 

Le brigand qui devait favoriser 
la fuite de Léonard et de son valet / 
avait placé lui-même deux senti¬ 
nelles dont il était sûr. Il alla trou¬ 
ver le fils du doge , et lui dit : Tous 
mes camarades, à qui j’ai eu soin, 
comme éclianson de la troupe, de 
distribuer du vin en abondance, 
sont profondément endormis. Pro¬ 
filons de cette circonstance , et 
suivez'iîîoi. Je vais vous conduire 
hors de ces lieux. Les gardes qui 





sont a rentrée me sont dévoues , et 
je réponds d’eux. Partons. .... 

Allez donc me chercher Tenfant 
avec lequel je suis entré dans votre 
caverne.— Eh quoi! me séparer 
de ce petit bonhomme! ah! cela 
m’est impossible. Je suis fou de 
ce marmot. Il m’appelle son père ; 
il restera avec moi, foi de brig’and. 
Sortez, si vous le voulez, tandis que 
jai la possibilité de finir votre es¬ 
clavage; dans quelques instans je ne 
le pourrai plus. 

Eh bien, lui dit Léonard, je 
reste. Il ne sera pas dit qtie le 
malheur qui me poursuit accablera 
celte innocente créature. — Cor¬ 
bleu ! il ne sera point à plaindre 
avec moi! et si la jiistice ne m’em¬ 
pêche pas d’achever mes affaires, 
je pourrai lui donner plus d’or que 
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peut-elrc vous n’en posséderez 
jamais. 

Ce fut en vain que Leonard con¬ 
jura le brigand de lui rendre le pe¬ 
tit Andrea; il ne put l’obtenir. Ah ! 
lui dit-il, je reste; j’attendrai que, 
revenu à d’autres sentimens , vous 
ne soyez pas généreux à demi. 
Ecoulez-moi, lui répond le vo¬ 
leur; mon petit protégé ne court 
aucun danger; il n’en est pas de 
même de vous. Votre mort est as- 
suréc. On vous accuse d’avoir sé¬ 
duit une partie de nos gens qui sont 
absens de la caverne. On croit 
cju’ils sont allés à Venise pour dé¬ 
noncer notre association ; et si la 
chose était réelle, ce que je ne puis 
croire ; si, dis-je, on venait ici pour 
nous arrêter, vous et votre valet 
seriez percés de mille coups, ou 










C 4; ) 

contraints à vous battre contre la 
troupe envoyée par la commission, 
inquisitoriale. .. 

La position du fils de Lorédo 
était horrible. S’il parlait, il fallait 
qu’il abandonnât Andréa; s’il resr 
tait, sa perte était certaine ; car il ne 
consentirait point à faire cause com¬ 
mune avec des brif^ands ; et dcs-lors 
les poignards des assassins seraient 
diriges contre lui lorsque la force 
armée viendrait â pénétrer dans la 
caverne. 

Ah! combien tous les malheu¬ 
reux qu’il avait faits se trouveraient 
vengés, s’ils pouvaient contempler 
l’oJat OLi il est réduit! Le souvenir 
de ses crimes fait son plus affreux 
tourment. Il voudrait mourir pour 
réparer les calamités dont il est la 
cause. Mais, hélas! mourir et ue 
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pas obtenir son jxirdon^ ignorer, 
les deslins de son fils, et trcinbier, 
en pensant que Contarini et sa fille 
peuvent retomber au pouvoir du 
duc! telles sont les affreuses peii^ 
sées qui assiègent l’ame de Lorèdo. 

Ilclas! quand il souffrirait mille 
fois davantage, ses peines ne se¬ 
raient point comparables à celles 
de la tendre et belle Eulalie. 
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CHAPITRE XXIL 


Le doge de Venise, sentant bien 
que sa perte était certaine si l’on 
conservait Tespoir de voir Conla- 
rini revenir dans sa patrie, forma 
la résolution de tout enlreprendi e 
pour l’attirer dans un piège au 
moyen duquel il pouvait le faire 
traîner au supplice, et éteindre^ 
par ce coup hardi, l’esprit de parti 
qu’il nommait esprit de révolte. 

Des agens secrets partirent pour 
kl Hollande, la France, l’Allema¬ 
gne et TAngleterre. Il pensait cjue 
son ennemi, ou plulôt sa victime ^ 

ÎV. r> 
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avait choisi Tunde ces quatre pays 
pour se dérober à sa fureur. 

Il était vivement inquiet d’un 
courrier qui depuis quelque teins 
était parti, chargé d’une lettre 
^ adressée à l’amiral anglais. On lui 
avait dit que ce messager était un 
des chauds partisans du noble et 
malheureux Contarini. Dès-lors il 
redoutait que cet homme ne vînt à 
le traliir. 

Les agens que le duc Lorédo 
avait fait partir pour les pays dont 
nous venons de parler, étaient des 
ennemis connus de Tancicn doge. 

Celui qui se rendait en France 
était adressé à Tambassadeur de la 
république de Venise près la cour 
de Louis XIV. On lui donnait l’avis 
de s’entendre avec les agens du 
gouvernement français, afin d’or- 
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donner des recherches pour trou¬ 
ver le duc Contarini ; et si l’on 
parvenait à découvrir sa retraite, 
il lui était enjoint de le remettre a 
la république vénitienne. 

Le mal s’opère, hélas! bien plus 
facilement que le bien; d’ailleurs, 

' Vappas d’une forte récompense de 
la part du doge, doubla le zcle de 
f ^ l’agent qu’il avait envoyé. Non 
) content des recherches que faisait 
t faire le cardinal Mazarln, à qui 
[ l’ambassadeur s’était adressé , il 
» crut devoir seconder les hommes 
» - employés à ces recherches; il par* 

» courutavec eux plusieurs provinces 
► de la France, espérant parvenir au 
I but qu’il s’était proposé. 

Ah! comment se peut-il qu’un 
I homme ose poursuivre son sem- 
1 h labié pour le lion leux appas de 


» 


i 






















V 


f 



\ 

i 



r 

! 






» 











( 32 ) 

quelques pièces d’or? Il sait que îa £ 
mort, une mort infamante attend L 
le malheureux qu’il prétend arrê¬ 
ter; il ne frémît pas à cette seule 9 
pensée. L’affreuse action qui va £ 
faire couler du sang ne s’offre point Ji 
à ses yeux, ou s’il se la représente, 
el! e ne produit aucun effet sur son ii 
cœur, que la cupidité et la haine d 
remplissent tour^à-tour. 

Maih eur, oui, mille fois malheur t. 
a celui qui cherche une viciimc 9 
pour la conduire à l’échafaud! î 
Puisse le sang innocent retomber a 
sur sa tête , et imprimer sirr son a 
front, en caraclères ineffaçables, , 
ces mots terribles : Je suis un as^ -ï 
sassin! ou plutôt, puisse la foudre 9 
en éclat écraser celui qui est assez 5 
lâche pour concevoir l’abominabie 9 
projet de faire un jour rinfâme 9 
métier de délateur! 
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Eulalîe et Contarini, rclrgiics^ 
dans le joli hermitage qu’avait ac¬ 
quis pour eux le capitaine Constan¬ 
tin, jouissaient du bonheur de voir, 
d’entendre et d’embrasser Félix, 
cet enfant adoré qui l;â avait coûte 
tant de larmes, et qu'elle avait 
abandonné dans un tems pour se 
consacrer entièrement à la conser¬ 
vation de l'existence du meilleur' 
des pères. 

Elle se livrait à Tespoir consolant 
d’y vivre ignorée pour toujours; 
car elle ne se persuadait point que 
l'implacable Lorédo voulût les 
poursuivre encore. 

Le génereuK capitaine , avan i 
son départ pour Paris, avait eu la 
précaution d’assurer à Contarini, 
ainsi qu'a sa fille, tous les moyens 
de subsistance. L’hermilage était 
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comme un petit magasin d’abon¬ 
dance, qui pouvait suffire à leurs 
besoins pendant plusieurs années; 
et pour qu’ils n’eussent aucune in¬ 
quiétude sur l’avenir, Florestan 
était possesseur d'une somme con¬ 
sidérable en or, que le capitaine lui 
avait remise pour les Vénitiens 
quil regardait comme faisant par¬ 
tie de sa famille. 

Le capitaine, par scs libéralités, 

■ 

ne faisait aucun tort à scs païens, 
qui tous étaient immensément ri¬ 
ches. Contarini se trouvait persé¬ 
cuté, proscrit, manquant de for¬ 
tune; il était devenu son frère, et 
Eulalie, qui lui avait inspiré le plus 
violent amour, amour que la raison 
cl l’honnenr avaient métamorphosé 
en amitié, ne lui faisait plus éprou¬ 
ver qu’un attachement réel - que 
produisent toujours la beauté, les 
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venus et les malheurs d'une femme 
qui avait offert le triomphe de la 
piété filiale. 

Si le capitaine s’etait consacre 
» entièrement à proléger et les Yéni- 
l tiens et les Montignac , il en était 
[ payé par leur reconnaissance. 

O mon pèrcî répélait souvent 
[ Eulalie, quel homme après toi mé- 
t rite mon admiration et mon res- 
[ pect, plus que celui que la divine 
[ Pi ’ovidence nous a donné pour pro- 
\ lecteur? Ah! tous mes vœux sont 
[ pour loi, pour lui, pour mon fils. 
[ Hélas! il est un mortel qui devrait 
5 aussi. . .. Ah! loin de moi un sou- 
r venir si cruelr'Léonard , tu as cause 
t tous mes tourmens ; cependant le 
) ciel est témoin que je n’avais pas 
l fait une seule action, formé meme 
t un désir qui dùl me ravir Ion cœur. 
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Tout en voulant ne point s’oeen- ^ 
per de Leonard , Eulalic y pensait J 
sans cesse, et tremblait que la co¬ 
lore du Tout-Puissant ne s’appesan- s 
tît sur lui. 

Hélas î il en ressentait tous les ? 
effets. 

Enfermé dans la caverne, dont } 
il ne voulait point sortir, puisqu’il * I 
fallait qu’il y laissât le pauvre petit i 
Andréa,!] attendait dans une anxiété a 
cruelle que quelqu’événement vînt 1 

lui faciliter les moyens de se tirer t 
d’un repaire affreux où tous les < 
vices étaient réunis. 

Porto, qui désirait ne point al- 
tendre du lems la fin de sa captv* -s 
vité, résolut de chercher à fuir avec. 
son maître et l’enfant. 

Monseigneur, lui dit-il dans un .. i 
monienl où les voleurs étaient tous L i 
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6 assoupis par les fiimécs du vin, U 
3 est imprudent<lc rester ici jusqu’au 
)[jour, où Pou viendra allatjucr la 
O caverne, Depuis (|ue les tyrigands 
O ont des craintes, ils n’en sortent 
q plus, et nous courrons les riscjucs 
b d’èlre pris avec eux ; si ce malheur 
(I nous arrive , luuis serons conduits 
q pieds cl poings liés par les rues de 
/ Venise comme de v!ls brigands. 
1 Qui sait si l’on voudra croire à 
n notre innocence? Nous avons une 

là si mauvaise réputation, . . ., Aliî 

% 

q pardon, mon cherrnaîti e; je veux 
b dire que la calomnie ne nous a pas 
qplus ménagés qu’elle ii’a épargné 
aile duc Lorédo votre pere. 

Kh bien, lui demanda Léfinard , 
P quel est donc Ion })ro|et? —Je me 
là suis aperu^u (]trp d’un côté de la ca- 
rf Verne il y a une ouverture qui est 

IV. 6 
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masc[uee par de grosses pierres, 
sur les(pic*lles la mousse de pîu- j - 
sieurs années semble avoir for¬ 
me un tapis de verdure. Ce matin r 
nos indignes hôtes n’élaient point i 
de ce côté ; j’ai essayé dVn soulever i 
une; j’y ai réussi, et Touverlure est 1 
assez grande pour que nous puis- - 
sions passer au travers. 

Celte nuit, ajonta-t-il, tâchons z 
de partir.—Ehî comment échap¬ 
per à leurs regards? C’est près de 9 
celte oir.erlure, à ce que je,vois, , 
que se trouve le magasin des vivres, 
et le brigand qui a pris l’enfant en n 
amitié en garde toujours les ave- - 
nues. 

11 faut le tromper. — De quelle o 
manière? — Ce soir au souper, ^ 
comme le vin ne nous maijque pas, 
feignons d'élre d’une grande gaîté; 
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tachons de faire boire le gardien de 
renfaiit, en sorte (|u'il poisse nous 
rabandonner.— Et cela deviendra 
impossible ; ce pauvre petit ne 
veut pas le quitter une minute. — 
Eh bien, reprit Porto, fais'ons-lc 
boire aussi; il s'endormira; alors 
nous en serons les maîtres. — Oui, 
mais si nous avons le malheur de 
ne pouvoir réussir, les balles silflc- 
ront sur nous, et cet enfant périra. 
Crois-moi, mon cher Porto, pro¬ 
fite de celte découverte ; pars celtê 
nuit, et laisse-moi périr, plulôl que 
d'étre cause que le sang innocent 
soit répandu. Fuis, mon ami, si tu 
le peux; je dois mourir dans ce 
séjour d'horreur. —Non , répond 
Porto , je ne vous laisserai point 
ici. Abandonnez-vous à ma foi . et 
je suis certain que demain nous 
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pourrons l’un et l’autre jouir de 
la clarté du soleil , dont nous 
sommes privés depuis tant de jours. 

Léonard céda à la proposition 
de son valet. Toute la journée ils se 
tinrent près du petit, cl cherchant 
à le Tamiliariser un peu , ils y par¬ 
vinrent assez facilement. L’heure 
du souper arriva ; celui qui distri¬ 
buait le vin , et qui en avait bu déjà 
une assez grande quantité, se mit 
à côté de Léonard , et lui dit que 
dans le jour un des leurs, un brave 
dont il répondait, était sorti de la 
caverne^ afin de visiter la foret et 
de s’assurer si elle n’clait point cer¬ 
née , et qu’il n’était pas revenu. 
Cela, ajoula-t-H, nous donne dia¬ 
blement d’inquiétudes. Foi de bri¬ 
gand, je serais effrayé du péril que 
nous courons si la mort pouvait 
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m'épouvanter. Tenex, vous avez 
eu grand tort de ne pas profiler de 
ma bonne volonté ; vous seriez déjà 
loin de nous. — Je n’ai pu me ré¬ 
soudre, repril l.éonard à laisser 
ici ce [>auvre enfant. — Eh, corbleu! 
est-il à vous?—^Non. — Connais¬ 
sez-vous ses parcns?—Jamais je 
n avais vu ce jeune infortuné lors¬ 
qu’une méprise fatale l’a remis dans 
mes bras.— FJé bien ^ s’il en est 
ainsi, pourquoi ne voulez-vous 
point me le laisser? — Y pensez- 
vous? Songez donc qu’en le faisant 
remettre au palais du doge mon 
père, on jiarviendra peut être à le 
rendre à scs malheureux parcns. 
Ab! je sens, par la douleur que me 
cause la perle de mon fils , combien 
ils iloiveni soufirii'! 

Tandis qu’il parlait ainsi en ca- 
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ressant l’enfant , Por’lo faisait boire 


le hriorand 

O 


mais s'i i en \iiit 



f 


raison de celui - ci, il ménageait 
la sienne. Enfin il le vit s’endor¬ 
mir tout en lui parlant et en ju¬ 
rant <]uc jamais il ne voudrait 
qu’on lui enlevai le poii[»on (jtii le 
nommait son papa. . 

iJès que Porto s’aperçut que le 
sommeil du brigand devenait pror 
fond, il se disposa à exécuter son 

projet.Le petit Andr ea, (ju*on avait 
fait boire , dormait aussi. Porto 


détourna la pierre qu'il avait dis¬ 
jointe le malin ; ce qui lui donna le 
moyen d’en faire reculer deux au¬ 
tres. Le .bruit qu’elles occasionnè¬ 
rent fui, par malheur, entendu dans 
la caverne. Bientôt tous les ha bilans 


prirent les armes; ils coururent de 
tous les côtés du souLcrrain , et 
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t 

r vinrent K celui où était Vonverturc.- 
Lénnaril et Porto sc courlièrcnt 
) dessus et la masquèrent cnlière- 
f ment : ils feignirent de do''mir, et 
I Tou nVnl aucun soupçon cont'’e eux. 
Au bout d’une heure , tout pa- 
[ rut être rentré dans l’ordre ; ils 
i se levèrent, et implorant l'assis* 
t tance du ciel , ils sortirent de la 
caverne en emportant l’enfant , et 
se trouvèrent au bas de la mon* 
tagne. 

Avant de quitter ce lieu d’hor¬ 
reur, Porto avait eu soin de pren¬ 
dre les pistolets du brigand , qui 
les avait déposés sur la table pen¬ 
dant le souper. 

Léonard, qui portait Andréa, 
marcliait le dernier, et Porto , te¬ 
nant d'une main un pistolet à deux 
coups, écartait de Tautre les ron- 
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ces et les broussailles. Ils arrivèrent, 
après bien des peines , sur le liiuit 
de la montagne, et se Ironvcrcnlau 
milieu des immenses décombres 
d’un antitjue éditicc \ un reste d'ar* 
cade et des fûts de colonnes leur 
firent connaître (pi’ils n’élaicnl à 
dix lieues de Venise. 

111 eur importait de s’en éloigner 
davantage; car s’ils venaient à re- 
t()mber au pouvoir du duc Lorédo , 
son fils aurait tout à craindre de cct 
homme implacable, dont le cœur 
était depuis long-tems fermé aux 
sentimens de l’honneur et même 
à ceux de la nature. 

Cependant la prudence leur com¬ 
mandait de ne pas s’exposer à sc 
mettre en roule avant que le jour 
commençât a poindre , ilans la 
crainte de s’égarer de nouveau. 
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Ainsi ils passèrent là environ deux 
heures. Us allaient redescendre par 
Pautre coté de la montagne , quand 
tout-à-coiip ils entcndiient ces 
mots : Tournons la montagne ; sans 
doute nous pan^iendrons à notre 
hut^ 

Nous sommes perdus, dit Porto 
à son maître ; voilà notre deriner 
moment. — Allons , reprit Léo¬ 
nard , restons sans faire le moindre 
bruit : caclu's tlerrière ces massifs 
de pierre, peut-être ne nous aper¬ 
cevront-ils pas. 

Comme il prononçait ces mois , 
il entend marcher. Il pose I enfunt 
sur un petit monticule, et, pi'é- 
parant ses pistolets , il se dispose à 
vendre chèrement sa vie. Porto se 
dérermine à [’imiter. 

liendez-i>ous y leur crie une voix 
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qnî n’avaif point la rudesse de celle 
d«\s hit bilans de la caverne. On y 
a jOn ia : 1 ottht reshianri* devicnt ///^^ 
tfh* ; hi forêt est cernre , et pa-i un des 
brigands ne peut nous échapper. 

f.eonard comprit bienidt cpje les 
hommes qui étaient près des ruines 
ne pouvaient lui faire aucun autre 
mal que celui de le reconduire au^ 
près de son père. D'aiîlcurs , quand 
il aurait voulu se défendre, c’etait 
s’exposer à une mort certaine. 

L’époux de la fille de Contarini 
ne redoutait point le trépas ; mais 
la MJi eté de l’enfant qu'il désirait 
rendre à son père, fut un des motifs 
qtii le décidcrcni à se faire connaî¬ 
tre : il espérait ensuite , par de 
bonnes raisons données a rofficier, 
pouvoir échapper otgagner promp¬ 
tement une autre patrie, ne vou 
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ir 

f lant plus rcsicr dans la sienne, ou 
f il e!ait haï et griiéralem«*nltn(?prisé; 
[ juste châtiment de la conduite qiril 
avait tenue à l’égard du bon , du 
courageux Fin rosi an , et de la ver¬ 
tueuse et nol)le Eulalic son épouse. 
Nous n’avons point envoie de fuir 


J 


y 

1 


1 nos lil>éraleurs , s’écrie Leonard ; 
I nous n’espérons plus qu’en vous 
r maintenant; car nous nous étions ca- 


> cliés au milieu des décombres pour 
f éviter de tomber au pouvoir des 
I brigands de la caverne. Ils sont en 
} grand nombre , et tous disposés au 
» combat. Je vous conseille , pour les 
î surprendre, d’altendre la nuit [iro- 

> cbainc» ou bien lïnstant où , s’a|>cr- 
I ccvanl que nous sommes en fuite, 
i ils sortiront pour jious poiii’suivre, 

V ene/ avec nous, dit rt)Cicier, 

» et croyez tpi'a l instant où nous saur 
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rons fjuî vous êtes, vous serez libres e 
d'aller où bon vous semblera. 

Les soldats environnèrent ren¬ 
trée de la caverne que Porto leur i 
désigna. Léonard prit renfant, et, , 
s’adressant à celui qui commandait J 
la troupe , il le pria de le faire con- - 
duire dans un endroit où il put faire 
pi’cndre quelque nourrilute à un i 
enfant bien malheureux. 

Cet enfant est sans doute votre î 
fiis ? — Oui, seigneur, répond T^éo’ 
nard , qtii n'osait se faire connaître, 

— Vous alliez voyager avec un en¬ 
fant aussi jeune? Dilcs-nioi,s’il vous i 
plaît, quelle était voti e destination. 

Je dois prendre acte de vos dé[)Osi- 
tions , afin d'en rendre compte à 
l’autoi ité au nom de laquelle j’agis 
dans ce moment. 

Seigneur, répond Léonard, mes 
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a infortunes sont des plus crifellCvS ; 


î * 


crmais ) airne a penser que vous m ai- 
•tderez a en diminuer la grandeur ; 
twolre son de voix exprime la cloii- 
iDceiic, et je crois que vous ctes digne 
bde toute ma confiance. 

■ 

Henri de Monlignac (car c’était 
il lui qui était à la télé des V^énitiens 
r| pour arrêter les brigands) promit 
B à Létniard (pie s’il ne faisait |)oint 
[J partie <le Ja troupe , il le laisserait 
G aller en tonte liberté. 


Il le fit conduire auprès de la ca- 
I bane d’un bûcheron: c’était là (jne 
i s’était établi le 

f Veniliens. 

On était parvenu à cerner la fo- 
[ . rél » en sorte qu’il était impossible 
; à un seul voleur d’écbap|»ei’. 

Déjà plusieurs d’cnlr’eux élaiimt 
dans les prisons ; mais on ne vou- 
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laît statuer sur leur sort qu’à l'ins¬ 
tant où ils seraient tous au pouvoir 
de la justice. 

La prudence de Henri et son 
hiimanité lui faisaient désirer qu’il 
n’y eût aucun combat entre les vo¬ 
leurs et les homines qu’il avait ame¬ 
nés avec lui pour cette expédition. 
Le jour était près de paraître, et 
Léonard , Porto et l’enfant furent 
conduiis par un sen.trer étroit et 
couvert <le lu-oussailies jusqu’à la 
cabane où Montignac avait placé 
son corps de réserve. 

Celle petite habitation était à un 
mille de la caverne ; mais jamais 
les gens qui l'occupaient n avaient 
été inquiétés par les brigands, lis 
avaient bien entendu parler de leur 
existence , mais jamais ils n’en 
avaient ressenti les terribles effets. 
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CHAPITRE XXIII. 


Le capitaine Constantin venait 
de qiiiUer le cliàteau de Vaucluse , 
et sa sueur, mademoiselle Ursule , 
s’clait vue contrainte de l’accom- 
pa^nertlans un voyage dont T huma¬ 
nité et rhonneur étaient les seules 
causes. 

La veille du départ pour la capi¬ 
tale de la France, le bon Constantin 
SC rendit à rappartemeiit de sa 
sœur, qui fut d'autant plus étonnée 
de sa visite, que depuis son retour 
de chez, (^ontarini il n’avait point 
cherché l’occasion de lui parler. 
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XTrsnIe, qui avali tant de repro* 
clïes à .se raire et qui ne savait pas 
qu(*Me était la drstinée de Frontin , 
craignant que son frère ne se fût 
emparé îles lettres qui devaient 
lui èti e adressées par ce frif>on de 
valet , devint pâle et même trem¬ 
blante à rinslant où Louise lui dit ; 
IVladernoiselle , monseigneur de¬ 
mande si vous êtes visilde. 

Que me veut il? se demanda in- 
térieuremeiit Ursule , et pour quelle 
raison, apres m’avoir traitée si in¬ 
dignement?— Mademoiselle, que 
dirai je au capitaine?— Que je suis 
prête à le recevoir : mais dis moi, 
Louise, semhic-t-il en colère? — 
Non, ma chère maîtresse ; il a Pair 

I 

très-affl •Rt’ ; voilà ee que j’ai pu voir; 
et sa tristesse, depuis quelque lems, 
cause celle de tout le monde, 11 est 
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si bon.... — Assez de réflexions ; 
priez-!e d’entrer. 

En vérité , mademoiselle..,. — 
Sortez, Louise , et ne revenez qu’à 
l’instant où l’on vous appellera, dit 
le capitaine. La jeune fille obéit, et 
son maître conlînua : Vous me 
faites faire antichambre assez inu¬ 
tilement ; je ti’ai point de toms à 
perdre. Sans tloute vous eussiez 

moins fait attendl'e si l’on vous rùt 

« 

* 

annoncé un des agens que vous em¬ 
ployez si puissamment quand il s’a¬ 
git de perdre un de ceux (pii ont eu 
le malheur d’eneourir votre haine. 
— Mon Irrro. ... — Point de répli¬ 
ques clîes S(uU inutiles : tout est 
découvert , et l’on sait mainlenant 
que la proscription des Monlignac 
est le iVuii de vos infâmes calom¬ 
nies. Le comte de Monfort m’a dé- 
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Voile le plus horril)!e mystère , et je 
inc vois contraint désormais de rou¬ 
gir en pensant que j’ai te malheur 
d’ètre votre frère. 

Ursule , si fiëre , si impérieuse, 
se voyait confondue. Je ne vous fe¬ 
rai plus de reproches , continua te 
capitaine ; ils sont trop douloureux 
•pour moi, et ne remédient à rien, 
il faut agir, et agir promptement : 
demain, avant le lever du soleil.,.. — 
Où devons-nous aller? demanda 
Ursule. — A P aris , où je suis cer¬ 
tain d^ubtenir le rappel des rnallieu- 
reux que votre langue fatale a fait 
condamnera un exil <jui sans doute 
n’auralt d’autre terme que leur vie, 
si je n’avais juré de tout sacrifier 
pour réparer tous les crimes que 
-vous avez commis, 

. Des crimes ! dites-vous, capi- 


<s 
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' « 

tainc — Et comment préten¬ 
dez-vous donc nommer les déla¬ 
tions et les projets sinistres qui , 
depuis une année , occupent vos 
inslans ? Mais tout doit avoir un 
ternie , et celui de votre méchan¬ 
ceté est enfin arrivé. Disposez vous 
a m'obéir, ct«îonnezà Louise l’or¬ 
dre de préparer vos malles. 

Vous voyez ipic j'agis avec toute 
la délicatesse que je dois à l’hon¬ 
neur d'un nom qu’ont illustré nos 
aïeux, puisque j’ai eu la précaution 
d’empêcher Louise d’cnlendre mes 
justes sujets de plaintes. Songez ipie 
je vous prie cle m'accompagner. Si 
vous osez vous V refuser, je saurai 
vous y contraindre [)ar' la force. Ne 
m’exposez pointa user d'un moyen 
qui rendrait plus honteux le voyage 
que vous allez taire. 
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. 11 sortît de Ta P parte ment de sa 
sœur en conservant autant de calme 
qu’il était possible qu’il en eût dans . . 
une telle occasion. 

Louise revint, et mademoiselle 
Ursule, qui s’était bien aperçue (pic 
le terme de son pou voir était arrivé, 
pensa que la- résistance serait dan¬ 
gereuse. LJ le savait de plus <]ue le 
capitaine ne revenait jamais lors¬ 
qu’il avait pris une résolution. 

Elle ordonna a Louise <Ie prépa- j - 
rer ses malles. Mademoiselle va- 


t-elle à Avignon? 

.O 


Mon frère m’a 


dit ijiic c’était a Paris ffu’il devait | ; 
passer un mois environ. — Serai-je * Ç .* 
du vGvane?— Allez le lui deman- 
der. — (Cependant si cela déplaisait _ . 
à ma cho'rc marraine, je ne voudrais î j 

point... — M me faut (pioîqu’uti 

* 

pour me servir , autant que ce soit • 
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voiJsqii*une autre. Vous ctes fulèle, 
quoique tort peu scnsüilcaux [usines 
que j'éprouve .. ^ Ali ! mademoi* 
sel.e , ne nri'accusez point d’ingra¬ 
titude . . — Au lien de me prévenir 
de tout ce qui sc passe , vous m’a¬ 
vez fait un mystère de Tarrivée et 
du nom de ce jeune étrangei’ tpii 
va sans doulc demeurer ici [tendant 
mon absence. — Je ne le sais point 
encore. Tâchez de vous en infor¬ 
mer, afin de me le dire ensuite. 

La curiosité est un vice (pii se 
corrige bien difficilcincnt, surtout 

lorsipj’on la porte au plus haut 
degré. 

Tout est prêt pour le départ, T^e 
capitaine , (pii avait résolu de sc 
faire obéir , fil éveiller mademoi¬ 
selle Ur-'ule dès quatre heures du 
malin. On chargea les niallcs sur 
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la voiture. Louise y monta la pre¬ 
mière pour donner la main à sa 
maîtresse; e.t le capitaine, qui ne 
voulait point être forcé de parler à 
sa sœur pendant une route de cent 
soixante-dix lieues, prit un cheval 
de poste, et alla conlinuellcment à 
colé de la voilure. Ils arrivèrent à 
Paris le sixième jour, et descen- 
dirent chez le capitaine Saint-Evre- 
mont son ami, qifil avait prévenu 
de son arrivée, (tétait ce même of¬ 
ficier (jui, peu de mois auparavant, 
avait empêché reftet des mauvaises 
intentions de Frontin , que made¬ 
moiselle Ursule croyait pouvoir at¬ 
tacher sur les pas de la courageuse 
Eulalie. 

ISl. de Sl.-Evremont parut n'ê- 
tre P int iu^truil des gnefs (|ue le 
capitaine avait à reprocher à sa 
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sœnr ; îl la traita avec tous les égards 
dns à son sexe et à son rang. 

Le capilrtine dit à sa sœur (]u’ll 
la priait de ne point sortir de 
l’Iidtel, ajoiitanl que dans quelques 
jours il se ferait un devoir de la 
conduire chez le [)reinier homme 
de PEtat, chez le cardinal Mazarin, 
qui avait bien voulu consentira lui 
accoiulcr une audience particulière; 
faveur signalée^ et qtjî n’était duc 
qu’à l’estime que le ministre lui 
portait. 

Tandis que celle qui était la 

* 

cause des peines du jeune et ver- 

■> 

tueiix Henri, était comme détenue 
dans rhôlel de M. de Saint-Evre- 
mont, le Iils du comte de Moniignac 
faisait avec succès le siège de la 
caverne. 

Les brigands s’étant aperçus du 
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(Irptirt des Vénitiens, se décidèrent 
à courir après eux, se persuadant 
que les fugitifs allaient faire venir 
la force armée si on les laissait 
arrivera Venise. Dès-lors, comme 
ils claient tous décidés à mourir 
plulôt <|ue de sc rendre, ils se ré¬ 
pandirent dans les environs de leur 
caverne ; mais bientôt iis y furent 
repoussés avec une perle énorme. 
Ent<inrés de toutes parts, ils ne 
voulurent pas cependant l;iisser pé¬ 
nétrer volontairement dans leur 
repaire : on tnt obligé de. l’assiéger. 
Enfin après un violent combat, ils 
succombèrent, et plus de quarante 
des leurs turent laits prisonniers et 
comluits par détarbemcnl et liés 
jusqn'à Pezzelo , bourg }>eu distant 
de Venise On les mil en prison 
pour y atlendie leur jugement. 
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Henri fit un rapport qui fut envoyé 
au sénat, afin de le transmettre au 
tribunal chargé de l’enquétc sur les 
crimes commis par les brigands.- 
Ce fut un des officiers de la troupe 
réglée qui eut celle commission. 
On doit penser qu’arrivé <i Venise 
il rendit un compte fidèle de la pru¬ 
dence et de la valeur du jeune mi¬ 
litaire français. 

Celui-ci , après avoir mis des 
sentinelles à toutes les entrées de 
la caverne, pour empêcher <juel- 
ques-uns de ceux qui s’élai<*nt 
échappés de rentrer dans leur de¬ 
meure souterraine, alla retrouver 
Léonard, Porto cl IVnfant, «pTil 
avait fait conduire à la-cabane, ou 
du moins dans les environs , ne 
voulant point en renvoyer le pro¬ 
priétaire. 

IV. 
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Il y avait quelques heures que 
IVpoux d’r^nlalie était sous une es¬ 
pèce de lente que l'on avait cons¬ 
truite en avant de la chaumière , 
lorsque le petit Andrea s'éveilla. 

On alla à la chauniièr\e demander 
un peu de lait; une femme , trem¬ 
blante comme la feuille, accourut 

tenant une jatte remplie de celte 

* 

douce liqueur. 

Au mcine instant Henri de Mon- 
tienac arrive. ; il vient pour inter¬ 
roger les prisonniers, et les rendre 
à la liberté, si, comme il le présume, A. 
ils ne sont point coupables. Les ^ 
gens à la garde tlcsquels ils ont été 
confiés , ne connaissaient point le 
fil.s du <loge. 

La hiic.heronne, en entrant dans 
la lente , sc dit intérieurement : Je 

4 

vais prodiguer mes soins à Tcnfant 



t 








d’un brigand. Hrla.s! quand rever¬ 
rai je le mien? on me Ta enlevé, 
il n’esi déjà plus au palais du doge 
de Venise.Tenez, laile$l>oire 

ce pauvre petiL... Ali . mon Dieu ! 
non, je ne me trompe point! c’est 
Andréa, c’est mon fils !.. . Ah ! je 
vous en conjure, rendez-îe mol! En 
prononçant ces mots, elle tomba 
aux pieds de Porto, qui tenait l’en¬ 
fant su J’ ses geiïüux. 

Andréa, qui reconnaît sa n»erc, 
renverse de sa |-otite nmin le vase 
oli est le lait , et lui tend les bras, 
en disant de toutes les forces de son 
; âge \ Maman , maman! 

î Lu bûcheronne s’empara de son 
> ' cher eniant , et le serrait sur son 
I cœur au moment où Henri arri- 
r vail. 

Cette situation louchante rendit 
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tous les assislans slupefaits. Leo¬ 
nard avait dit qu’And rca était son ' < 
fils, et la paysanne le réclamait. 
L’enfant élait sur son sein , il lui ’ J 
couvrait la figure de scs baisers; ^ ; 
ensuite, regardant Porto et Léo¬ 
nard , il semblait leur dire ; P'^oifà i 
maman/Pms il lui prodiguait de ' 
nouveau les plus vives caresses. 

Ce premier moment passé, Henri i 
demanda à l’époux d’Kulalie si cet J 
enfant était réellement le fils de la s 
bûcheronne. — Tout semble le s 
prouver, répondit Léonard.—Ce- 
pendant vous vous êtes fait passer i 
pour son pôrc.-Seigneur, il existe o 
ici un mystère que je voudrais pou- -j 
voir éclaircir; et pour en obtenir i 
la connaissance, je vous supplie de o 
m’accorder un moment d’entretien n 
particulier. 
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Ah! monsieur l’officier, ne croyez 
pas un mol lie ce qu'il pourra vous 
dit e , repril la hûcheronne *, ce pau¬ 
vre enfaïU est bien à moi : son père 
esl dans la chaumière. Ah! laissez- 
moi lui porter son cher Andrea ; 
pcMl-ètre que sa vue lui rendra la 
santé- Hélas! il Ta perdue depuis le 
jour où on l'a chassé du palais du 
doge. 

En prononçant ces paroles, elle 
serrait Andréa dans ses bras. Ses 
yeux étaient remplis de larmes, et 
sa poitrine oppressée ne lui laissait 
que la possibilité de dire ; Il est 
mon fils ; je mourrai si on veut me 
le ravir encore. 

Henri fit éloigner ceux qui étaient 
dans la tente , à la réserve de la bû¬ 
cheronne et de Porto. 

Dès que Léonard put parler li- 
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brement, il le fit, après avoir con¬ 
jure Henri de ne point le faire 
connaître de (jui que ce fut. 

Je suis, lui dit-il, le plus malheu¬ 
reux des' hommes, et je vous at¬ 
teste,sur riionneur, que cet enfant, 
qui m’a clé donné comme étant le 
mien, n’csl point à moi. 

Il fit à Henri un récit exact de ce 
que nous savons. On doit se former 
line juste idée de tous les scnll- 
mens qui durent agiter l’ame sen¬ 
sible du jeune ÎMontignac; mais il 
sut se coniraindre, et, certain que 
iVnfant d’Eulalie, enlevé^ par la 
Trombe, était dans les bras de sa 
mère, il permit à la bûcheronne 
d’emporter le sien. 

Celle pauvre femme, ivre de 
joie, courut à la cabane, en criant : 
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Andrea est retrouvé ; rcjonis-toi ,• 
notre homme, réjouis-loi, voilà 
ton fils. 

Léonard apprit à Henri qif 11 avait 
tout à redouter de la colère de son 


père, qui, déjà furieux contre-lui, 
pouvait de nouveau lui ravir la li¬ 
berté. 

Rassurez'vous , seigneur, lui ré¬ 
pond Henri, et reposez-vous sur 
mon zèle ; il faut vous éloigner de 

O 

Venise le plus quVil vous sera pos¬ 
sible. 


H élas ! dit Léonard, dans l'affreuse 


V • 


extrémité ou je suis leduit , je von* 
drais rnoin ir si je npronser>ais l’es¬ 
poir ilVxpirer de douleur aux pieels 
d’une infortunée dont j’ai causé les 
malheurs. Ah 1 monsieur, ajoutad-il', 
voîjs m’inspirez une confiance sans 
borne, et je veux vous attendrir as- 
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sez pour* que vous daigniez tous 
inléresscr à mon sorL 

Henri, voulant rnctlre en sûreté 
le fils du doge de Venise, dil à ceux 
des Vénitiens qui étaient aux en¬ 
virons de, la lente » que le seigneur 
qu'on avait trouvé dans les ruines^ 
près de la caverne, était de Vé¬ 
rone, et qu'il allait y retourner 
lorsque les brigands Pavaient en¬ 
traîné dans leur caverne avec P en¬ 
fant qiPil venait souvent voir chez 
sa nourrice. 

Ce raisonnement, dénué de vrai¬ 
semblance , ne trouva pas beau¬ 
coup de crédules parmi ceux qui 
étaient avec Henri ; mais comme 
celte circonstance était en elle- 
mémelort peu importante, cl qucle 
motif (jui avait amené les soldats et 
les citoyens de Venise dans la foret, 
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n’existait plus, chacun d’eux de¬ 
sira retourner à la ville. 

Henri ne laissa qu’une vingtaine 
d'hommespourgarder les richesses 
que la caverne renfermait. Le reste 
prit la route de Veîùse. 

Cclte opération terminée , il se 
retira chez le hùclieron , qui ne pou¬ 
vait exprimer toute la joie qu’il 
ressentait d’avoir retrouvé son fils. 

Là il fut décidé que Léonard res¬ 
terait quelques jours à la chau¬ 
mière , en attendant que Henri eût 
avisé aux moyens de le faire éloi¬ 
gner, sans qu’il courût les risques 
de retomber au pouvoir du coupa¬ 
ble doge de Venise. 

Henri considérait le fils de ce 
dernier avec un sentiment de jalou¬ 
sie pénible, auquel se joignait le 
mépris le plus prolond. 
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Cet homme, que-le sort venait 
de reniotlre en ses mains, était une 
des causes îles malheurs de Conla- 
rini , ])uis(jiéil avait seconde les 
projets de Lorédo pour renverser 
celui dont il convoitait la place. Il 
n'avait pas craint d ouliager Ta- 
mour le plus pur, en immolant 
Eiilalie , en la réduisant au deses^' 
poir. ’ 

Ce nom sacré d'Eulalic faisait 


pal|)iter le eœur du tendre Henri* 
HélasTsc disait-il, si celle femme 


adot‘éc était libre, peut-être agrée¬ 
rait - elle nion lH>nnnage. Je tiens 
en mon pouvoir le coupable époux 
qui Ta condamnée à des pleurs éter¬ 
nels, et l’honneur ccpentlant me 
fiH'ce au süerce. H faut que la 
t(‘n«!resse ïpje j’épi’ouve soit à ja¬ 
mais ignorée de celle qui l'a fait 
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naître. Ah! cocnmc il m’eût été 
doux de consaorer tonte mon exis- 
tence à la noble fille de Conta- 

rini!.Insensé que je suis! où 

vais-Jc porter mes prétentions? 
Hélas! j’oublie que je suis banni de 
la France, qu’une femme implaca¬ 
ble et un monstre cruel se sont réu¬ 
nis pour consommer ma ruine. Je 
suis condamné à mouivir hors de 
ma patrie, dans une terre étran¬ 
gère, qui dcvien<li*a peuî-élre bien¬ 
tôt le tombeau de tnon trop inal- 
■heureux père et le mien.- 

Fn proie l\ mille réflexions, Mnn- 
tignac < tait relourné a Venise, où 
il avait i’C(;n les [dns ‘.Mandes féliid- 
talions sur la t onduile (péil vouait 
de tenir daus.la destruction, de la 


bande des brigands. On nomma des 
commissaires chargés de fouiller la 
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caverne, afin dVn évahier les rî- 
c fl esses, que Ton disait être im¬ 
menses, d’après le rapport des bri¬ 
gands erix memes. 

Un d’ eux, celui qui avait eu de¬ 
puis quelipies mois le titre de chef, 
avait annoncé, au moment de son 
arrestation , qu'il devait faire de 
grandes révélations, importantes 
même pour le salut de la républi¬ 
que. On avait regarrlé ce propos 
comme celui d’un homme qui cher¬ 
che à prolonger son existence. 

Lorstpi'il tint ce discours, Henri 
et Porficicrde la troupe voulurent 
le foïccr à s’expliquer. Il leur avait 
répondu : Quand on voudra que je 
fasse celte révélation iiiipoi tante, 
on iVaura qu’à me conduire au sé¬ 
nat. Mais huit jours s’étalent écou¬ 
lés, et ceux à qui il avait fait celle 
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confulenrc, livrés à d’;inh'cs occu- 
palioiis, n’y pensaient dcj'i plus. 

Henri retourna à la chaumière 
du bûcheron, y trouva Leonard 
dans un état d’affaissement et de 
douleur capable de faire trembler 
pour scs jours. Il excita même de la 
pitié dans le cœur de son rival. Sa 
figure était pâle, scs yeux gonflés et 
remjiiîs de larmes, 

A la vue de Montignac, il lui len¬ 
dit une main que l’ardeur de U fiè¬ 
vre rendait brûlante. Monsieur, lui 
dit il , combien j’éprouve de plaisir 
à vous revoir 1 Toutes mes espé¬ 
rances sont en vous. Je me sens 
bien malade ; le ciel, ce juste ciel 
que j’ai tant offensé, appesantit sur 
moi son bras vengeur. Peut-être 
n’ai-je plus que fort peu demomens 
à vivre ; je voudrais pouvoir réparer 
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mes crimes, faire rendre l’honneur 
et rexistence à celui i|nî ne-méritait 
pavS de se voir exposé à perdre Tune 
et rauli'o. 

Le huchcron et sa femme s’éloi- 


gnerenl d'après P ordre de Henri. 

Dès (pie Léonard fut seul avec 
ce deinier et Porto, il s'accusa de 


la peiie de Conlarini, cl fit con¬ 
naître la résolution où il était de le 


faire rculier dans tous ses droits. 
Ne vous persuadez point, ajoiita-t- 
il, que je veuille ensuite im[)lorer 
leur’ clémence. Je suis digne des 


plus grands cliàtimeiis, et je saurai 
mourir avec courage, si j(* puis 
sauver le duc Loredo mon père. 
Déjà . me l'cpeiilant de mes fautes, 
j'avais engagé le d(^ge à fuir avec 
moi les Etats de Venise , à chercher, 


dans un climat éloigné, un calme 


¥ 
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qnî parmallieur CsSt pent-citrc prrrlu 
à jamais pour moi. H n’a poiul voulu 
m’enloudre, et, pour prix d’un re¬ 
pentir bien sincère, il rn’a f it ar¬ 
rêter. J'ai fui de son palais, et le 
fiilclc Porto lie m’a point aban¬ 
donné. Mais les soulèvemens que 
l’on dit exister* à Venise en faveur 
du noble Contariui, éclaireront 
sans doute mon [ïère sur ses véi’ita- 
bfes intérêts. Au nom dn ciel, au 
nom de tout ce <juc vt»us avez de 
plus cher au monde, faites remet™ 
tre celte lelti-e au doge. Ah! qu’il 
abandonne la place (pi’il occu[>c! 
on bientôt, si i’en crois mes dou¬ 
loureux prcsscai imens, on l’im arra¬ 
chera peut*cire pour le traîner au 
supplice. 

j Henri reçut l’écrit que lui donna 
le fils de Lorédo ; il lui>promit de 
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le remeltre lui-même, et de tout 
faire pour déterminer son père à 
prendre le parti de rémigralion , 
et à le prendre le plus prompte- 
ment. 

Avant de laisser éloigner Henri, 
il lui remit encore un écrit pour 
Eléonore, par lequel il lui assurait 
pour toujours la possession du châ¬ 
teau dans lequel le petit Félix avait ; 
passe pi es d’un année avec elle. En¬ 
suite il engagea Porto à le quitter. 
Gagne, lui dil-i!, rAnglcterre ou ü i 
la France; voila une partie de l’or • 
que les brigands m’ont laissé. Mon j 
ami, fuis un malheureux; tu m’as \ 
servi avec fidélité, et je ne veux i : 
pas que lu sois témoin de ma i 
mort. 

Porto ne pouvait se déterminer • 
à quitter Leonaid. Enfin, il le lai- - 
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lut, et Montîgnac, qui ne voulait 
point que Von pût savoir où éïalfc 
Eulalie, seconda les intentions du 
valet, qui promit de partir le len¬ 
demain pour r Angleterre. 

Henri s'acquitta exactement de 
la commission que Leonard venait 
de lui donner ; et son père, ne vou¬ 
lant point confier à un messager in¬ 
connu le papier destine pour Eléo¬ 
nore , le lui porta lui-mème. 

Quanta la lettre du mari d’Eu- 
lalie pour Lorodo, elle lui fut re¬ 
mise par Henri lui-mème , qui s’è- 
tait fait annoncer comme ayant des 
choses (le la pi US haute importance 
a lui coinmnniqner. Seigneur , lui 
dit-il en lui présentant l’écrit de 
Léonard , voici peut-être la der¬ 
nière lettre que vous recevrez de 
votre tils. Ecoutez sa prière, elle 

IV. 
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mVst connue : ainsi je veux vous 
aidera fuir. Dans vinj^t-quatre lieu- 
rcs il ne sera plus teins. Les plus 
horribles accusations sont dirigées 
contre vous. Un certain Ftdicio 
vous a dénoncé à la corninission des 
Dis pour de faux écrits que vous 
lui avez fait faire ( il avait appris 
celle circonstance en arrivant à la 
ville r ; et déjà les Véni liens annon¬ 
cent hautement que voire chute est 
inévilahle. Suivez ce que votre fîls, 
presque exfiirant » vous écrit , el ne 
ci'ciigncz pas de vous abandonner à 
ma loi. Le repentir de votre fds votis 
donne des droilsà mon z( le. Au nom 
do voire surclé , trouvez-vous dans 


six heures prêt à jiarlir; profilez 
de la puissance (|idoîi ne vous a 



mais un pays où, dans peu, vous 
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verriez elever ua échafaud pour 
vous..... 

Les mochcins sont assez ordinal- 


remenl lâches; et d’ailleurs , quand 
l’audace eut pu lui donner la pen¬ 
sée de vouloir faii’e tête à l’orage , 
le nom de Félicio lui avait fait per¬ 
dre toute contenance. 


Il enri av'ait continue , le pres¬ 
sant de se mettre , le plus prompte¬ 
ment qu’il lui serait possible, à l’a¬ 


bri de la sévérité des loi 



avait*il ajouté, laissez, en quittant 
ce pays , lalsscz-y les rnoyc ns de 
sauver la vie au duc Coiilarini , si 


jauiais ii i''m trait dans sa fia trie.. . . 

— Fdi quoi vous pridentiez. 

—-Oue \ ous cédiez à la voîx sacrée 


de i’iiumanité , île 



l’honneur. Je veux veux vous sau- 


V(*r, Cl cependant je puis vous rier- 

dre ; c’est au repentir, aux violens 
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remords de votre fils que vous de¬ 
vez mon zèle.Prenez tout ce 

que vous pouvez emporter en or, 
en pierreries, en bijoux précieux. 
Un vaisseau doit mettre demain à 
la voile pour rAmerique septen¬ 
trionale ; il vous portera dans ces 
climats , et si mes soins peuvent ar¬ 
racher à la nïort Pépoux de la fille 
de Contarlni, je vous promets que 
bientôt il se rendra près de vous. 

Enfin Henri fut si éloquent, si 

m- 

persuasif, que le doge écrivit la re^- 
tractalion qu'il exigeait, et qui pou¬ 
vait ramener Conlarini dans sa pa¬ 
trie , si les agens du criminel Lo- 
rédo ne parvenaient point à s’em¬ 
parer de ces illustres et trop mal- 
lieurcux Vénitiens. 

Le danger augmentait, et le doge 
n’avait plus que peu d’heures de 
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liberté ; il lui importait donc d’en 
profiler. 

Henri, qui s’ctaît assuré de ce 

« 

qui SC passait au sénat, apprit par 
un des m mbres de celte auguste 
assemblée , que le lendemain le ma¬ 
gistral coupable devait être traduit 
devant la commission des Dix. 


Fidèle à la promesse qu’il avait 
faite h l’époux d’Etilalie, il facilita 
à son père les moyens de s’embar¬ 
quer secrètement, et le lendemain 
an point du jour le vaisseau mil à 
la voile; un vent favorable le fit 
cingler avec une. extrême rapidité; 
et le généreux Henri, possesseur 
de l’écrit que Forédo avait signé 
et revêtu de ses armes, fit jiarvenir 
au sénat les preuves complètes de 


l’innocence de Conta i ini. 

Au inomejÿt^Ü*fe^lipge, reycta 


















d’im habit de matelot, s’embarqua 
sur le vaisseau le Saint - Marc ainsi 
que son secrétaire , il avoua tout 
bas à Henri (jue des ordres étaient 
pai iis pour toutes les cours de 
rKuroj)e, afin d’arrcler le père de 
la nialbcureiise Eulalic. Ainsi, puis¬ 
que vous seinblez. connaître leur 
reiraile, et que d’aprè.s vos dis¬ 
cours je les crois en Hollande, 
eObreez vous de les garantir , s’il 
en est lems encore, de vous re- 
Tîicrcie, ajoula-i^il avec un ion frrïid, 
des stjius que vous prenez de Léo- 
nard; (pianl à iîku , ne crov<*z [loint 
qne jainais je veuil'e le revoir; il 
peut rester dans un pavs où, pour 
prix de ma tendresse, il a picparé 
ma ruine. 

il (juitta Henri en frcuiissant de 
colèie , et douze heures après il 
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était en pleine mei\ Ah! pnisse-t-îl 
ne jamais reparaître dans la répu¬ 
blique de Venise! puisse son nom 
y ctre en horreur ! 

Celte opération terminée , Henri 
ne s’occupa que des moyens de 
préserver Con.tarini des pièges que 
son ennemi lui avait fait tendre. 

Il ne pouvait SC rendre en France, 
puis(pj’il en était banni ; mais il fit 
partir un exprès qui dévalisé ren¬ 
dre en toute hàlc au cfîâteau de 
Vaucluse, afin d’avertir h' capitaine 
Constantin de loutcefjui se passait 
à ^ enise. U lui envoya une cnpie de 
la rétractation que Liinhlo avait 
faite, on le priant de la faire parve¬ 
nir sans retai d à l’anibassaileur. afin 
qu’il eût à s’opposer a toutes les 
niesiires de rigueur qu’on devait 
prendre à l’égard du noble Coula- 

A « 

nui. 
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C’est ainsi que persécuté injus- 
Icmcut, conrlamné peut-être à ne 
revoir jamais la patrie qui lui est 
toujours dicte , le fils du comte de 
Montignac se rend aussi célèbre 
par sa prudence et son humanité 
qu'il Pétait déjà par son courage; il 
venait d’en donner des preuves en 
détruisant le repaire des brigands 
qui désolaient une contrée voisine 
de la ville de Venise, 
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CHAPITRE 


XXIV. 


Les ordres desmcchans ne sont, 
liélas! que trop bien exécutés; ceux 
que Lorcdo avait donnés contre 
un homme dont il avait juré la 
mort, étaient parvenus a l’ambassa¬ 
deur de Venise avec la copie du 
jugement qui condamnait Contarini 
au dernier supplice; à cette pièce 
était joint le commamlemcnlde faire 
exécuter la sentence vingt - quati c 
heures après celle de rarrcstatîon 
de rillustreVé ni tien. L’ambassadeur 
en avait prévenu le gouvernement 
français, qui s’était empressé de sa' 
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lisfairc le doge de Venise , en faisant 
faire des recherches dans toutes les 
grandes villes , et meme dans les 
bourgs et village qui les avoisi¬ 
naient. 

Un des agens charges de cette 
douloureuse commission arriva 
dans Avignon, et s’adressa à M. de 
la Farrc, qui était loti jours procu¬ 
reur du roi, pour obtenir des ren- 
seignemens positifs. 

M. de la Faire se ressouvint des 
etrangers que protégeait le capi¬ 
taine Constanlin , et comme il n'a¬ 
vait pu obtenir aucune nolion sa- 
tislaisanle lorsqu’il avait interrogé 
mademoiselle Ursule, il se per¬ 
suada que ceux qui étaient réclamés 
par la république de Venise ne 
pouvaient olre que les amis du 
noble seigneur de Vaucluse ; ainsi 
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i dans cctle circonstance il crul 


P qu^il devait lui envoyer Poi dre de 

a se rendre li Avignon, pour faire 

:> connaître le nom cl la qualité de 

>ceux dont il prenait soin depuis si 

d long-lêmps, sans oser tes (aire pa- 

« 

Traîlrc au grand jour. 

Onarriva au cliàteau, et laTromlie, 


^chargé du soin de recevoir, étant 
fi allé à l'henni tage, ce fut à Fforestan 


pque l’on remit l’invitation adressée 
fiau capitaine. 

Florcstan , apres avoir lu , dit 
pqne le maître du château était parti 
hdepnis plusieurs jour s , et qu’il ne 
bdevait rt'venir* que dans un mois ou 


i^six scrrainCvS. Si vous désirez;, ajou- 


îtla-t-il, m’apprendre ce que vous 
r/voulez dire au capitaine, il s’cni- 
qprcsscra de se rendr-e à la dêmandc 
b de monsieur le procureur du roi. 
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. ». 

Qui ^tes-vous ? rlcmanda Toffi- -i 
cîor.—Je suis le secrétaire du ca- ^ 
pilaino.—Vous avez toute sa con--f 
fiance? — Je m’en fais honneur. — — 
Ainsi vous devez connaître particu--ij} 
Mcrcmcnt les étrangers qui sont in 
depuis plus d’une année l’objet de sa ce 
vive sollicitude ? —Non, monsieur; 
quand le capitaine répand desbicn-*n 
faits, celui qui les reçoit est le seul/n 
qui le sache. — Cependant ils de — o 
meurent dans scs domaines, ctîD 
nous avons l’ordre de les arretena 
et de les conduire a Venise, quü^ 
réclame le duc Contarini, A ce nonurr 
si cher, Florestan devint tremblant;?jf 
sa pâleur était extrême. L’officierra 
porteur de l’ordre que le procurcunu 
du roi lui avait remis , s’aperçut de^b 
l’effroi que le jeune homme éprou-uc 
vait. Vous allez, dit-il, me con-a< 
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t duîrc à la maison qu’liabltenl le 
k ci-devant doge de Venise et sa fille. 

Floreslan cberclïant à se remettre 
? de son trouWe, répondit à rofficier; 
^ Vous vene^ de me faire connaître 
f le nom et la qualité des illustres 
[ personnages que le capitaine se- 
) courait ; je crois même que ce 
î mortel généreux les ignore. Je sais 
ï seulement qu’il y a un mois, j’ai, 
r pir ses ordres, porté une somme 
. Je deux cents louis à la petite mai- 
a son de la ferme ; je l’ai offerte à 
> celui qui l’habitait, et le lendemain 
'( j’ai appris qu’ils étaient partis sans 
/ vouloir faire connaître, même à 
‘I leur noble bienfaiteur , dans quel 
f pays ils allaient fixer leur résidence. 

Floreslan avait été assez maître 
b de lai , tandis qu’il parlait ainsi, 
) pour que l’officier fut trompé mo- 


u 


















mcntanement; il sortit du château u 
de Vaucluse, bien persuadé que 9J 
Conlarini et sa fille avaient aban- -j 
donné les terres du capitaine Gons- -2 
tantîn ; mais en annonçant qu’il li 
allait parcourir les pays qui dépen- -i 
daientde la principauté d’Avignon, ,in 
convaincu que le seigneur Conta- -x 
fini n'en était point encore sorti, 

Florestan, mourant de crainte, 

m W ^ 

attendait avec impatience le rclonr ii 
de la Trombe; il eut lieu vers le soir^ 
et aussitôt le fidèle ami du capi- -i 
taine (car il n’était plus regardé bj 
comme un étranger ), Floreslan , , i 
dis'je, fit repartir la Trombe/qu’il li 
chargea de porter le petit Félix au v 
château, dans la crainte que* ses cris «i 
ne fissen t découvrir l’asüe qui ren- -c 
fermait les illustres'Véniliens. 

La Trombe court à l’iiermitage* .£ 
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Il n’etait encore que deux heures 
du matin; il vit la porte ouverte, 
traversa le petit jardin, et arriva à 
la partie de la maison occupée par 
le concierge. 

Il trouva cet homme abîmé dans 
la douleur, et la petite Malhurine, 
la fille du bon fermier Dumont, qui 
pleurait en tenant dans ses bras, 
reniant d’Eulaüe. 

Qii’avez vous , mes bons amis? 
pouf quoi celle tristesse,ces pleurs? 
Grand Dieu ! serais-je donc arrivé 
trop tard ? Où sont les étrangers ? 

Hélas ! répond Mathuriue , cette 
nuit on est venu les arrêter par 
ordre de ^ambassadeur de Venise. 
Ils sont partis, et jamais sans do'ute 
nous ne h*s reverrons. 

Oui. dit le conrier;^e, ce noble 
seigneur que f on a nommé Conta^ 
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rini, nous a fait des adieux qui nous 
ont déchire Pâme. Les gardes ne 
■voulaient point que fa bonne ma¬ 
dame Eïdalie accompagnât son père> 
mais elle s’est traînée à leurs pieds, 
et a obtenu la grâce de Je suivre. 

Elle a couru ensuite vers le lit du 

* 

pauvre petit Félix, a dépose un bai- j 
ser sur son front, mais en tremblant , 
de Peveiller, et a dit à Mathurinc : 
Demain, dès que le jour sera Tenu, 
porte cet enfant au capitaine ; dis¬ 
lui qu’il en prenne soin. Quant à 
moi, je ne quitterai jamais mon ^ 
père ; il faut que je le sauve, ou que 
je périsse avec lui. Les soldats ne ^ 
lui ont pas laissé la facilité d’en dire 
davantage ; ils ont entraîné ce noble j 
seigneur, et sans doute il est déjà j 
bien loin d’ici. 

La Trombe était au désespoir : il 
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ne savait que faire ; cependant, au 
milieu des sanglots de la petite Ma- 
thurirre, il apprit que T officier avait 
parlé de M. de la Fan e. 1! présuma 
que Gontarini était parti pour Avi¬ 
gnon. 

Ma petite Mathurine, T enfant ne* 
court aucun danger , dit ce fidcle 
ami des exilés ; ainsi gardez-lc ; moi 
je pars pour me rendre à la ville. 
J’ai un bon cheval ; les infortunés 
que l'on veut conduire à la mort 


sont à pied , d’après ce que vous 


4 • 


m avez dit; ainsi je serai arrive avant 
eux. Si J’avais assez de bonheur 


pour les retrouver en chemin.. .. 
Gorblcu ! combien y a-t-il de sol¬ 
dats avec l’officier.^ — Deux, seu* 
Icmcnt.— Adieu , priez le ciel et le 
grand saint Nicolas de me protéger, 

et de me donner la force d’empé- 
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cher que Ton ne conduise le noble 
Conlarini à la mort. 

Il remonta à cheval, piqua des 
deux, et gagna le sentier, puis la 
montagne qui devait le conduire sur 
la route dWvignon- Il avait déjà 
fait une lieue par le chemin de tra¬ 
verse, lorsqu'il entendit marcher, 

« 

Il dislinguales pas de plusieurs per¬ 
sonnes, et ne douta plus que ce ne 
fussent ceux de Conlarini et des sol¬ 
dats qui l’emmenaient. Il est seul 
contre trois... Comment les intimi¬ 
der sans épouvanter Eulalie? mais 
il faut la sauver ainsi que son père. 

La Trombe est fort et plein d’au¬ 
dace ; il saute en bas du cheval , en 
criant : A mol, camaratles, sauvons 
le noble Contarini et sa fille. Vous 
éle.sbien armés. . . Songez à me se¬ 
conder vaillaminent. 





r 




C 1 • 5 ) 

Ce ton de hardiesse, et plus en¬ 
core la voix sonore qui se répéta 
dans les cavités de la montagne / 
elfrayèrcnt tellement et l’officier et 
les soldats , qu’ils se crurent atta¬ 
qués par une bande de voleurs des 
plus considérables. Cependant ils 
tirent plusieurs coups de pistolets , 
et les balles sifflent sur la tête de 
Contariiii, Sa fille ne peut résister ; 
elle tombe à scs pieds, privée de 
connaissance. „ . 

L’officier, qui n’a point un inté- 
rêt direct à cette affaire , prend la 
fuite. I^es autres riniilent , et la 
T< ombe alors les poursuit , en ti¬ 
rant a son tour des coups de pisto¬ 
let. il ICvS force à descendre préci¬ 
pitamment de l’autre côte de la 
montagne . afin de pouvoir s’enfon¬ 
cer dans le bois. 
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*^Dès qu^il est sûr quMls n^oserônl 
plus revenir sur leurs pas , il re¬ 
tourne vers le lieu où il croit avoir 
laissé le noble Vénitien. Comme on 
ne voyait pas encore clair, il ap¬ 
pelle doucement ; mais , hélas ! on 
ne répond point à sa voix. 11 trem¬ 
ble que ces infortunés n’aient reçu 
la mort pendant que les soldats se 
défendaient. Il appelle encore. De 
longs et douloureux soupirs Vien¬ 
nent frapper son oreille ; il court 
au.lieu d’où il présume qu’ils sont 
partis. 

Le jour commence à poindre ; il 
voit Eulalîc que son père cherche 
à'soulever, afin de pouvoir rem¬ 
porter dans ses bras jusqu’à quelque 
habitation où l’on puisse lui donner 
des secours. Mais, hélas ! lui-même 
en a besoin , car une balle lui a 
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bl esse répaule , et son sang coule 
en abondance. Le danger de sa fille 
f occupe entièrement ; lisent à peine 
sa douleur. 

O mon Eulalie 1 dit-il , pourquoi 
donc as-tu voulu me suivre ? Fille 
adorée , reviens à la vie. 

Je vais, dit laTronlbe, vous aider 
a la porter à la première maison d’un 
village qui ii’est pas éloigné d’ici. 

Ah ! (pii que vous soyez , prenez 
pitié du plus malheureux des pères. 
Si vous faites partie de ceux (jui 
sont venus m’arrêter par les ordres 
de l’ambassadeur vénitien, ne soyez 
point assez cruel pour laisser périr 
ma fille. 

Seigneur Contariui , reconnais¬ 
sez en moi le fidèle la Trombe, 
Mais hâtons-nous de porter cette 
jeune infortunée dans un lieu où elle 
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puisse recevoir les secours les plus 
prompts. 

Ilélas ! il craignait qu’il ne fut 
déjà plus tems. Les mains cl’Eulalie 
élal('nt glacées, et sou haleine était 
si failïle ,• qii^elte laissait à peine 
soupçonner son existence, 

(^onlarini voulut poser sa fille sur 
les b rasade la Trombe ; mais sa bles¬ 
sure IVmpécha de faire aucun mou¬ 
vement. Enfin, le fidèle marin prît 
rinfortunée fhdalic et la porta 
près d’un quart de lieue. Arrivés à 
un petit village qui était éloigné de 
la grande route, une bonne femme 
leur ouvre sa cbaumiore , où la 
douce^cl liicnfaisante humanité ha¬ 
bitait avec elle. 

Quelfjues gouttes île vin, un bon 
feu, ranimèrent les sens de la mal¬ 
heureuse Vénitienne. Elle ouvrit les 
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yeux, mais sa raison no lui permit 
pas encore de sc rappeler la scène 
affreuse qui venait de se passer. * 

O mon père ! dit-elle, si lu savais 
quel songe affreux m’a tvffrayoc ! il 
me semblait cju’on allait le coDiluire 
à la mort, le voyais bénir mon 
cher Félix , et tu lui disais , ainsi 
qn’à moi, iin éternel adieu..,. Mais, 
grand Dieu ! que vois je ? la main 
est couverte de sang Mon père !.... 
Ah! laTroinhe, prodigiions-lui nos 
soins. 

La vue de Contarini blessé et se 

soutenant à peine, lui rentlit toute 
sa connaissance. File se rappela qire 
des soldats étaient venus les arra¬ 
cher à leur l»e!'iiiitage : elle ne [)ou- 
vait concevoir coinmcnl la Trombe 
était avec eux. 

On visita la blessure du duc ; clic 
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lî'ctait pas heureusement très-pro¬ 
fonde ; la halle avait frappé sur une 
veine , ce qui lui avait fait perdre 
heaucoup de sang. 

La femme qui les avait accueillis 
courut à son jardin ; elle y cueillit 
quelques feuilles d'une plante mé¬ 
dicinale , les broya dans sa main, 
et les appliqua sur la blessure. Ce 
topique arrcla Teffusion de sang, 
et, au bout de quelques heures , 
Conlarini et sa fille furent en état 


de quitter la chaumière ; précaution 
d'autant plus nécessaire, que foffi¬ 
cier et les soldats que la Trombe 
avait mis en fuite , pouvaient reve¬ 
nir avec des forces considérables ; 
et s’ils venaient à pénétrer dans 
toutes les habitations qu'ils ren¬ 
contreraient dans les environs, il 


était à craindre que les réfugiés vé 
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infiitiens ne retombassent en leur 
qpouvoir. 

La Trombe était ressorti de la' 
3 chaumière , et retourné à la place 
ooù le combat avait eu lieu ; il avait 
fseule bonheur de retrouver son che- 
.rval. 11 le ramena, et plaçant dessus 
DContarini et sa fille, il les conduisit 
qpar un chemin que la paysanne leur 
iiindiqua,à deux lieues de la ville de 
ÎSîmes, dans la maison d’un de ses 
ft fils , qui était garde-chasse. 

Tâchez, leur avait dit la bonne 
d femme, de ne vous présenter que 
d le soir ; il sera de retour du bois. 
J -Vous demanderez Jérôme-le-Franc, 
3 c’est le nom de mon garçon , et 
'/ vous lui direz que c'est Marie sa 
1 mère qui vous envoie. Après avoir 
1 marché une partie du jour , ils art i- 
f vèrent près de la lisière d’un bois :. 

TV. it 
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ils craignirent d’y entrer 



car il II 







était possible qu’ils s'y égarassent, .j 
La Providence vint à, leur secours, 
Un jeune homme, vêtu à la ma-* -i 
nière des gardes-chasse, sortit du n 
bois, suivi de plusieurs chiens, 

La Tro inbc courut à sa rencon-* -j 
tre, et le pria de lui dire s’il con- ~j 
naissait Jérôme-le Franc. 

C’c^t à lui que vous’ le demandez,* ,3 
répond le jeune homme que lui xt 
voulez-vous? S'il peut vous rendre 9" 
service , il sera bien content 

L’îiir de bonhomie du garde ins- -e 
pira beaucoup de confiance aux fu- -i 
gitifs; dès qu’ils lui eurent nom — g 
mé Marie , il les conduisit a son n< 
logement, qui était au commence- 
ment du bois. 

Crovez , leur dit-il , que J’aurai ic 
* 

soin de vous le mieux qu’il me sera 
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, possible. D’ailleurs, si vous aviez 
\ besoin de quelque objet qui ne fût 
[ pas dans mon habitation , j’irais le 
f demander au château. INotre sei- 
I gneur est bien le plus digne des 
l hommes. 

Mon ami, lui dit Contarînî, votre’ 

[ mère m'a assure que je pourrais res- 
^ ter ici quelque teins , sans y etre vu 
► de qui que ce soit. Soyez certain 
I que vous serez bien recompensé 
de votre discrétion. 

* 

Jérôme lui promît de no dire à 
personne qu’il avait chez lui des 
étrangers. 

La Trombe passa la nuit dans la 
maison du garde-chasse , où Lon- 
tarini s’claldit avec sa.f'Ilc dans 
la c!îaml)re la plus reculée, (domine 
la Trombe possédait sur lui une 


























TÎngtainc de louis , il les donna à j 
Jérôme, on lui disant : Au nom du i 
ciel, ne les laissez manquer de rien, , 
et pensez que voire humanité et j 
votre prudence peuvent sauver la j 
vie à deux êtres vertueux, que la i 
scélératesse la plus consommée veut ^ J 
conduire à Téchafaud, 

Ce mot terrible fit frémirJérôme- 
le-Frànc. Il regarda fixement la t 
Trombe, cl lui demanda ensuite s’il I 
n’avait rien a craindre en gardant f J 
chez lui des gens qu’on poursuivait. 

• —jSon , lui répond le brave marin , , 

non ; soyez bien tranquille- Dans ’ i 
quelques jours je viendrai les cher¬ 
cher moi-meme. -— Si vous me ; 
répondez que ce sont d’honnetes e 
gens...—Je vous le jure par tout ce î 
<} u’il y a de plus sacré. 
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Ce serment rassura le garde- 
chasse. H promit la plus grande 
discrétion ; et la Trombe , après 
avoir dit aux nobles Vénitiens que 
dans peu il reviendrait pour leur 
donner des nouvelles de ce qui les 
intéressait, partit pour retourner 
au château de Vaucluse. 

Jérôme se hâla de procurer à 
ses nouveaux hôtes tout ce qui pou¬ 
vait leur être nécessaire, et afin de 
les mettre plus en sûreté, en cas 
que son seigneur, en venant à la 
chasse, ne s’arrêtât pour se repo¬ 
ser, il fut décidé que le père d’Eu- 
lalie passerait pour l’oncle du 
garde-chasse , et la jeune personne 
pour sa cousine. 

« 

Il pensa devoir prendre cette 
précaution indispensable. Si nous 
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étions en hiver, leur dit-il, je ne 
craindrais rien pour vous, car il 
n’y a personne au château ; mais en 
automne les maîtres y sont, et 
monseigneur lé comte de la Farre , 
que sa place de procureur du roi 
relient à Avignon , ne vient ici que 
les samedis , et y reste deux jours ; 

m 

ainsi demain il arrivera. Puisque 
vous ne voulez être a^us de per¬ 
sonne, ajouta Jérôme* je tâcherai 
de diriger la chasse vers l’autre ex- 
trénnté du bois. 

Ce nom de la Farre, et la (jualilé 
de procureur du roi, fil sentir aux 
malheureux proscrits,que d’un mo¬ 
ment â l’autre ils pouvaient rc- 
lomher au pouvoir des- agens de • 

Lorédo. 

I 

Dans cette cruelle extrémité, ne 
connaissant point je pays où ils 
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étaient, sans argent * blessé, et 
pouvant à peine se soutenir Tun et 
l’autre , ils ne virent d’autre moyen 

^ p' 

que celui de s'abandonner aux soins 
de la divine Providence. 
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CHAPITRE XXY. 


Le doge de Venise, que Henri 
• avait fait embarquer, ne connais¬ 
sait point le remords. Il regrettait 
déjà d’avoir donné, par sa rétrac¬ 
tation , des mojens infailliblespour 
faire rendre à- Contarini et scs di¬ 
gnités et l’honneur. Dans sa rage 
impuissante, oubliant même sa 
propre sûreté, il s’emporta contre 
son secrétaire qui avait été son 
coinpiice. Celui-ci, qui n’avait plus 
aucun ménagement à garder, le 
traita avec insolence, l’accusa, de¬ 
vant tous les officiers du bâtiment, 
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de la mort de Contarinî^ et delà 
cruelle question quUl avait fait doa- 
ner à Fiorestan, pour le forcer à 
désigner le lieu de la retraite de son 
ennemi. 

Loredo, écumant de colère, OvSa 

donner un soulflet à celui qui lui 
reprochait ses crimes. Ils étaient 
sur le lillac du bâtiment. Aussi¬ 
tôt, saisissant des poignards cachés 
sous leurs habits de matelots, ils 
coururent spontanément Tun sur 
l'autre. Le choc fui si violent qn'ils 
tombèrent dans la mer et y furent 
engloutis. 

Ainsi périrent Lorédo et son 
complice. Ah! puisse la triste fin 
du doge cire une utile leçon pour 
ceux que l'ambition séduirait, au 

• * V 

point de leur faire coinmcltre des 
forfaits ! 

IV. 
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Comme Lorédo avait dépose sur 
le vaisseau une cassette remplie d’or 
et de diamans, circonstance ignorée 
du capitaine, il fut décidé qu’au re¬ 
tour de l’Amérique septentrionale 
on ferait remettre ce trésor au sei¬ 
gneur Léonard , qu’on ne soupçon¬ 
nait pas d’étre aussi coupable que 
son pere. 

Henri de Monlignac retourna à 
la chaumière où il avait laissé l’é¬ 
poux d’EuIalie, 

Il le trouva moins mal qu’il ne 
l'était la veille, lui annonça que son 
père ne courait plus aucun danger, 
et que déjà rimmènsitc des mers le 
séparait de lui pour toujours; à 
moins, ajoula-t-ii, que dans un 
temps reculé,-vous ne voulussiez 
aller le rejoindre. 

Un père qui a donné de si maii- 
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vais exemples, de si funestes con¬ 
seils à son fils , celui qui* comme 
l’infame Lorcdo , lui a facilité le 
cliemin du crime, est un monstre 
qui n'a jamais éprouvé une seule 
des émotions que cause la tendresse 
palerncUc. Son fils à son tour le 
méprise et l'abhorre; et si le doge 
ne voulait point revoir l’époux 
d’Eulalie, celui-ci était bien éloi- 
gné de concevoir la pensée d'aller 
se réunir a lui. 

il fil connaître a Henri la résolu¬ 
tion qu’il avait prise d'aller s'enfer¬ 
mer au fond d'un cloître, pour 
y expier, dans la retraite et par 
les austérités de la pénitence, les 
dérèglemcns d'une vie licencieuse; 
mais avant de renoncer, pour tou¬ 
jours au monde , il voulut faire une 
action d'éclat qui pût, sinon lui rc 
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gagner l’estime de ses concitoyens, 
du moins exciter leur pilie'. ... 

Noble Français, dit-il à Henri, 

# 

que ne vous dois-je point pour 
avoir sauvé mon père des hoi leurs 
de réchafaud ! Daignez achever 
votre ouvrage. Ah ! si vous pou¬ 
viez un jour découvrir la retraite 
du malhciircux Contarini et de sa 
fille, je vous en conjure, diles-leur 
que Léonard mourra bientôt de 
l’excès de ses remords. 

Henri, qui pensait qu’Eulalle n’a¬ 
vait point quitté la petite maison 
de la ferme , était sur le* point de 
dire : Je sais où réside votre épouse; 
elle jouit du bonheur de posséder 
son fils, et de pouvoir prodiguera 
son père les soins de la piété fi¬ 
liale ; mais la prudence le jctint. 
L’innocence du doge de Venise , se 


* 






dit-il, n’es^point encore parfaite- 
meot reconnue, et la moindre in¬ 
discrétion peut le perdre. De nou¬ 
veaux sennens de la part de Léo¬ 
nard attcstèient que s’il pouvait 
marcher, il se rendrait au sénat; 
mais, ajouta-t-il, qui voudra mYj 
accompagner, soutenir mon cou¬ 
rage ? —-Moi, seigneur, lui répond 
Monlignac. II. tremblait qai\ ne 
vînt à mourir avant d’avoir pu ré¬ 
parer tout le mal qu’il avait fait, 
Oui, dit-il, je suis un étranger, 
banni injustement de ma patrie ; 
mais i’oserai me présenter avec 
vous. Cependant je ne parlerai 
point du départ de votre père ; la 
part que j’y ai prise est trop active, 
et l’on pourrait me condamner pour 
lui avoir facilité les moyens de se 
soustraire au glaive de la loi qui de¬ 
vait le frapper. 
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Léonard jura qu’il ne parlerait 
en aucune façon de la conduite 

■J 

du généreux Henri à Tégard de son 
père. 

La fuite de Lorédo confirma les 
dénonciations, et tout' fut bientôt 
connu , lorsqu’on reçut au sénat la 
rétractation qu’il avait faite avant 
de s’embarquer. 

Cel ui qui l’avait adressée se flat¬ 


tait de pouvoir annoncer bientôt au 
capitaine Constantin que les tour- 


mens des réfugiés vénitiens etaient 


sur le point d’être termines entière 


ment. 


Taudis que Henri me liait tousses 
soins à faire réussir une chose à- 
laquelle il avaiUravaillé depuis qu'il 
était exilé à Venise, Conlarini et 
sa fille se trouvaient exposés à des 
périls d’autant plus aftreux qu’ils 
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étaient éloignés du noble capi¬ 
taine, manquaient d’argent et ne 
connaissaient nullement en quel 
pays ils étaient. 

Depuis trois jours Jérôme le 
Franc, chez qui la Trombe les avait 
conduits, eu prenait le plus grand 
soinj mais le soir d<î la troisième 
journée, il revint du bois pilus 
tard qu’à l’ordinaire. Contarini lui 
demanda s’il ne lui était arrivé au¬ 
cun accident. Le bon jeune homme 
était d’une pâleur extrême; il pou¬ 
vait à peine leur répondre. Il leur 
dit seulement : Si vous êtes le noble 
Contarini, fuyez ce pauvre asile, 
car d’un moment à l’autre il se peut 
qu’on vienne vous y arrêter; j’ai vu 
auprès du château de monseigneur 
le comte de la Farre une troupe de 
soldais. Je me suis informé du mol if 
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qui les y avait amenés, et j’ai apr 
pris qu’on devait fouiller tout le 
Lois, où Ton assurait que le doge 
de \cnise et sa fille s’ctaient ré- 

m 

fugiés. 

O mon Dieu, dit avec douleur la 
malheureuse ÏLulalie, mon père, le 
plus vertueux des hommes, ne 
trouvera donc j mais un lieu où il 
puisse goûter un moment de re¬ 
pos! Que faire? que devenir? Im- 
placahtc Loredo, coupable Léo¬ 
nard , vous avez donc l’un et Tautre 
juré notre perle? 

Jérôme était vivement ému , car 
il était sensible. Oh ! dit-il, si je sa¬ 
vais que les moines de la vallée 
voulussent vous donner un asile, 
je tacherais de vous y conduire; 
madame resterait ici ; elle y serait 
en sûreté. 
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Euîalie versait un torrent de 
larmes. Se séparer de son père lui 
semMait affreux. L'extrémité où le 


malheur la réduisait ne lui permit 
point de délibérer ; elle confia 
l’infortuné Contarini à Jérome le 


Franc, qui fut assez heureux pour 
côtoyer la lisière du bois, et arri¬ 
ver au monastère de la vallée , qui 
était un couvent de bénédictins, 
sans avoir clé rencontré par aucun 
des gardes que le procureur du 
roi avait amenés avec lui , pour 
faire des recherches dans les envi¬ 
rons de son château. 

Contarini est devant le saint mo- 

¥ 

nastère. Il frappe, et, quoiqu'il ne 
soit que trois heures du matin , le 
frère portier lui ouvre et lui dit 
avec une douceur angélique : Soyez 
le bien venu ; je vous reçois au nom 
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du ciel. Le point du jour aura pour 
moi de plus grands charmes , puis¬ 
que je pourrai me dire: J’ai tendu 
la main à un de mes frères, et je 
lui ai offert un asile. 

Cüularini' fut conduit dans la 
sali e des hôtes. Le religieux lui fit 
prendre un restaurant dont il avait 
le ]>lus grand besoin; ensuite il le 
conduisit dans une cellule où il ren¬ 
gagea à se reposer. 

Ile'Jas ! ce père trop malheureux 
pouvait-il sê livrer au sommeil, 
quand il pensait que sa chère Eula- 
lie était réduite au plus affreux dé¬ 
sespoir? 

Jérôme, revenu à son habita¬ 
tion, apprit à la fille de Contarini 
que celui-ci était en sûreté, du 
moins pour quelque lems* Je ne 
crois pas possible, avait-il ajouté. 
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rpqu’on ose enfreindre la clôture pour 
\y chercher monsieur voire père. 
AAinsi prenez ici patience, et or- 
>hdonne 2 -moi ce tju'il vous plaira; je 
iesuis prêt à vous obéir, 

Eulaiie eût pu retourner à Tlier- 
aimilage ou elle avait laissé son fils ; 
rniiTiaîs elle se tût trop éloignée de son 
Kjpcrc. Elle sc détermina donc à de- 
nriïneurer quelque Icms chez le gardc- 
fo chasse. 


11 y avait à peine deux heures que 
iC Jérôme était rentré chez lui, qualid 
iu un des domestiques du comte de 
cl la Farre vint lui dire que son maître 


Is et plusieurs ofiiciers d’un régiment 
fp qui était cantonné à Nîmes, devaient 
IV venir chasser; mais qu’auparavant 
h ils déjeûneraient dans riiabitation 
b du garde-chasse. 

Il ajouta : Je précède le/naître- 
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d’iiotel el deux de mes ramarades „ t 
qui apportent iei tout ce qui [leutîiu 
composer un bonde'jeùiipr.En pro- c 
noncanl ces mots , il attacha ses re-^ 
gards sur la fille du doge , dont lese^ 
yeux, luimides de larmes, indi—i 
qnaicnt la douleur qu’elle eprou—i 
Tait. 

Eh bien, Je'rôme , dit le valet,, 
quel est ce nouveau trésor qui em--i 
beliit ta demeure ? Serait - ce ta£ 
femme? Je t’en fais mon sincères 
compliment ; foi de Fronlin, je n’aiii 
jamais rien vu de plus joli. 

La vue de Fronlin fit tremblen 
Eulalie. Elle se rappela que la £ 
Tl ombe avait prononcé ce nom de- 
vant elle , et qu’il avait dit ; Mon n 
maître , qui connaissait les mau* ♦ 
valses intentions de ce valet, l’a fi 
forcé à s’embarquer. C’est ainsi b 

^ i» 
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* • 

s'est débarrassé d'un homme 
rpqui , dirigé par les conseils de ma- 
Edeinoiselle Ursule , pouvait faire 
'tibcancoup de mal. 

' M de Saiut-Évrcmont avait récl- 
oJlement confié Frontin à un capi- 
Bitaine dont il était sûr. Le rusé valet 
"Bavait paru satisfait. Pendant la rou- 
te , il s'clait fait aimer des matelots 
la ses camarades; et arrivé au port où 
'1 l'on devait s’embarquer, l'officier 
a n'a%"ait plus aucun doute contre ce- 

d lui qui lui avait été confié, 

Frontin profita de la sécurité où 
1 Ton était sur son compte, et fit si 
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bien , que Tancre se leva sans qu’il 
fût dans le vaisseau ; et, peu de jours 
après , il était retourné à Avignon, 
et parvenu à trouver une place chez 
le comte de la Farre. Il séjourna si 


f peu de tems à la ville, que le capî-j 

























taîne, qui alors y avait été quclque--î 
fois , ne Tavaît point aperçu. La»fi* 
comtesse de la F.arre étant partie 9 
pour sa terre avec ses enfans , le e 

nouveau valet avait demande à les ei 
suivre. 

Comme Jérôme le Franc était in- -i 
digne de Pair familier de Frontia ii 
avec la fille de Conlarini, il lui dit J 
avec fermeté : Cette jeune personne 3 
n'est pas ma femme ; c’est ma cou- - 
sine , et je vous préviens qu’elle s 
n’est point faite pour être exposée 2 
aux agaceries d’un Front in. Retenez s 
bien ce que je vous'dis , ou, cor- - 
bleu !. , • 

En ce moment le comte de'la j 

♦ • ^ 
Faire entra , et voulut savoir la 1 

cause de la dispulc- 

Le Franc la lui fit connaître , 
ajoutant que sa cousine était tout 
en larmes. 
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Sortez d’ici, dit le comte à Fron- 
tin. Piassurez-vous , ma belle amie , 
ajouta-t-il; de si beaux yeux ne 
sont point faits pour répandre des 
pleurs.... Vraiment, Jérome, la 
cousine est très-bien. Je veux que 
tu ramènes au château ; madame de 
la Fane sera flattée de lavoir. 

Les officiers qui devaient faire 
partie des chasseurs arrivèrent; et 
pour augmenter le trouble d’Eula- 
lie , il semblait que leurs regards 
étaient sans cesse fixés sur elle. 
Elle entendait meme prononcer ces 
mots : Elle est charmante ; ce serait 
une conquête admirable. Un d’eux 
dit, en partant pour la chasse : 
iSoiis reviendrons ce soir ; il v a 
chez le comte un certain Fronlin 
qui nous deviendra fort utile, sur¬ 
tout si la petite est farouche. 
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Oen fut assez pour Eulalie. Dès 
qu’elle fut seule avec Jerome , elle 
lui rendit compte de tout ce qu’elle 
venait d’entendre , le conjura de lui 
procurer des vélemens d’homme , 
au moyen desquels elle pût aller re¬ 
joindre son père.». Cette nuit, ma¬ 
dame , Je vous y conduirai ; mais à 
présent je dois aller avec monsei¬ 
gneur. 

II partit, et laissa Eulalie livrée 
à toutes ses réflexions. Dans le 
courant de la journée elle aperçut, 
à plusieurs reprises, l’officier qui, 
le matin, s’était permis de plaisan¬ 
ter. Il était avecFrontin, et côtoyait 
la maison du garde-chasse. Cette 

vue fit trembler la'fille de Conta- 

« 

rini. O mon D ieu ! dit-elle, sauve 

m 

mon père ; prends ma vie , et pré¬ 
serve-moi de tomber au pouvoir 
de ces scélérats» 
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Au même moment toute la chasse 
revint de ce côté. Eulalie l’aperçut, 
quand déjà Frontin avait escaladé 
la croisée. La jeune infortunée court 
à la porte, l’ouvre, prend sa course, 
et se sauve dans les bois , marche 
autant que ses forces peuvent le lui 
permettre ; mais à la fin, excédée 
de fatigue , elle tombe an pied d’un 
arbre , et là elle attend la mort, 
qu’elle invoquerait de toutson cœur 
si le désir de i evoir son père ne l’at¬ 
tachait à la vie. 

« 

Le sort, qui semblait ne point 
se lasser d’accabler l’illustre Véni¬ 
tienne , fit bientôt arriver verc elle 
l’infàmeFrontin. L’officier qui avait 
conçu le projet de posséder Eulalie, 
avait dit à ce valet, dont il connais¬ 
sait les principes : Cinquante louis, 
si lu me livres la cousine du garde- 
chasse. 

IV. 
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llelas î elle est sur le point d’étre 
la victime de ces hommes corrom¬ 
pus. Ils ne sont plus qu’à vingt pas 
de la jeune personne , quand tout- 
à-coup les aboiemens des chiens et 
le son du cor les forcent à s’éloi¬ 
gner un moment. 

La fille de Conlarini ose à peine' 
respirer ; cependant la reflexion: 
vient à son aide. On ne la connaît 
point, elle croit pouvoir implorer 
la protection du comte de la Farre, 
dont elle vient d’entendre pronon¬ 
cer le nonfi. Elle rappelle , eu le* 
conjurant de venir à son secours. Il 
arrive. Tremblante comme la feuille 
et pouvant à peine s’exprimer, elle 
lui apprend ce qui vient de se pas¬ 
ser, désigne le valet et la tournure 

de l’oflîcier qui, le malin, s’est per- 

<1 

mis envers elle des discours inju- 
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rîeiix. Le premier est arreté, et 
conduit en prison ; le second,chassé 
ignomifiieusement ; et Eulalie, pro¬ 
tégée par le procureur du roi, est 
conduite à son château , et présen¬ 
tée à la comtesse de la Farre , qui 
la reçoit avec amitié, et lui dit ce- 

^ 7 

pendant : Mademoiselle , il est éton¬ 
nant que vous soyez venue seule 
chez votre parent. 

Madame , j’y suis arrivée avec 
mon père , qui est allé faire un 
voyage pour des affaires importan¬ 
tes. Si j’avais Thonneur d’etre con¬ 
nue de vous.. • 

Allons , dit M. le comte de la 
Farre, mon intention, en amenant 
ici cette jeune personne, a été de 
la soustraire aux poursuites du co¬ 
lonel , et à celles de ce coquin de 
Fronlin. Daignez, madame, la traî- 
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ter avec les égards que Ton doit au¬ 
tant à son sexe qu’à sa bonté. 

Madame de la Farre remplit les 
intentions de son époux. On donna 
une chambre à Eulalie, en l'assu¬ 
rant quVlIe pourrait rester au châ¬ 
teau jusqu’à Tinstant oîi son père 
reviendrait chez le garde-chasse. 

Voilà donc cette fille, vrai mo- 
dèle de piété filiale, séparée de son 
père, de son fils , et privée de la 
protection du noble et généreux 
capitaine Constantin. 

En proie au plus violent chagrin, 
n’osant se faire connaître de ses 
hôtes, ne sachant pas si le duc Con- 
tarini a pu rester au monastère de 
la V^alléc , Eulalie se détermine à 
repartir nuitamment pour le châ¬ 
teau de V^aucluse, dans l’espoir d’y 
trouver son bienfaiteur, et de Tins-, 
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truire du Ucu où s’ctait réfugié le 
trop malheureux doge tle Venise, 

Ne pouvant voyager avec des ha¬ 
bits de femme , Jérôme lui donna 
un de ses vétemens. Elle se nÿt en 
route sans que personne de che7, le 
comte de la Farre se fût aperçu de 
son départ. 

Le courage naît souvent du dan¬ 
ger. Eulalie , à qui le garde-chasse 
avait fait une espèce d’ilinéraire au 
moyen dmpiel il lui était jiresque 
impossible de se tromper, f)artit à 
quatre heures du matin. Vers le 
point du jour , elle entendit une 
cloche , regarda autour d’elle , et 
s’aperçut qu’elle était près d’un 
couvent. 

Son cœur bat avec force ; un sen¬ 
timent intime semble lui dire: Ton 
père est là ; cependant elle n’ose 
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sonner à la porte conventuelle ; 
mais un paysan, qui conduit des 
denreesà Nîmes, passe devant elle, 
et lui dit avec bonhomie : Mon petit 
amiÿ^esl-ce que lu veux le faire re¬ 
ligieux au inonaslère de la Vallée? 
Je tevois en considérer lebâtiment.,, 
— Non , lui répond Eulalie , mais 
j’ai besoin de me reposer, — Tu 
peux frapper en assurance : celte 
sainte maison est l'asile de tous les 
infortunés. On dirait que les moines 
qui l’habitent ne vivent que pour 
soulager leurs semblables. 

Je vous remercie, monsieur, lui 
répond Euîalie ; en meme tems elle 
soulève le marteau de la porte ; on 
lui ouvre , elle entre ; on la conduit 
dans la salle des hôtes, où elle reste 
en attendant qu’on puisse la pré¬ 
senter au supérieur de la commu¬ 
nauté. 
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Il n’était encore que huit heures 
& «du malin lorsqu’elle vit, au travers 
b des croisées, un homme qui se pro- 

nt menait dans le jardin. C’est son 

■, • 

J père ; elle est près de voler dans scs 
1 bras, mais la prudence arrête Télan 
b de la tendresse filiale : elle ouvre la 
J porte qui donne sur le jardin , et 
r voyant que son yjère entre dans une 
s allée couverte d’un toit de verdure, 
s elle s’assure que personne ne peut 
f reniendre; Mon père, dit-elle en 
t se précipitant à ses pieds, recofir 
I nais ton Eulalic l 
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CHAPITRE XXVL 


Le capitaine Constantin venait J 
d’obtenir le plus grand triomphe, « 
puisqu’il était parvenu à ramener 
sa sœur à des sentimeiis de dou¬ 
ceur. Entraînée par la force de la 
vérité , elle avait eu le courage de 
se présenter chez le cardinal Ma- 
zarin. 

Monseigneur, lui avait elle dit, 
irrilée par la plus coupable jalousie, 
l’avais jure la perte de Henri de 
Montignac : je viens vous avouer 
que les rappoils qui vous ont été 
faits parle procureur du roi d’Avi- 
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gnon , sont les résultats affreux des 
calomnies que la vengeance m’a fait 
répandre..- 

Elle ne put achever; une rongeur 
subite couvrit son front; ses genoux 
fléchirent ; on fut obligé de la sou¬ 
tenir pour la poser sur un fauteuil ; 
elle tenait à la main un papier qu’elle 
pi ésenta au cardinal: il Touvrit 

et hit la rétractation formelle de 

■¥ 

tout ce qu’elle avait pu dire contre 

■■■ / 

les Montignac. 

A la suite de cet écrit était un 


.abandon entier de sa fortune en fa¬ 
veur de Henri : elle ne se réservait 


que Gooo livres de rente , que ce¬ 
lui-ci serait obligé de lui payer dans 
le couvent des sœurs hospitalières 
dites de Saint-Vincent de Paule, où 
elle était dcleraiinéc à passer toute 
sa vie. 




























Pour prix de ce que mademoi- 
sclje Ursule venait de faire, le car¬ 
dinal signa le rappel des Monlignac 
elle lui remit. Mademoiselle, lui 
dit-il , votre exemple m’entraîne ; 
et afin de prouver au comte exile 
que je sais, aussi bien que d’autres , 
triompher de mon ressentiment, 
je lui rends, non pas mon estime , 
car il n’a jamais mérité de la perdre, 
mais mon amitié et la place de se¬ 
crétaire d’Etat. Quant à Henri , 
ajouta-t il, comme une année de 
malheur a peut-être nui à son avan¬ 
cement , je vais lui faire expédier, 
par un message extraordinaire, le 
brevet de licutenant colonel. 

Ce fut ainsi que mademoiselle 
Ursule, bien coupable sans doute, 
devint par cette rétractation la 
cause du bonheur de la famille des 
Monlignac. 
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Ce fut en vain que le capitaine 
voulut empêcher mademoiselle Ur¬ 
sule d’entrer au couvent; sa réso¬ 
lution était invariable. Elle exigea 
♦ que son frere assistai au premier 
t serment qu’elle fil de se consacrer 
i à Dieu, et au soulagement de l’hu- 
I manité ; car la rente que Henri 
i devait lui payer, suivant le con- 
t trat d’abandon, était destinée aux 
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pauvres. 


Heureux mille fois celui qui sait 
réparer le mal qu’il a pu faire! Si 
son cœur n’est point exempt de re- 
; proche , du moins il peut se dire ; 
Mon repentir a touché le ciel ; j’ai 
su appaiser sa colère et mériter 


mon pardon. 

La sœur du généreux capitaine 
.) demeura donc à Paris dans le mo¬ 
nastère des soeurs hospitalières. 


* 
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Elle fit à Louise un riche cadeau, 
en l’engageant à ne point quitter le 
capitaine et à cpouser la Trombe. 

Son frère la retrouvant digne de 
toute sa confiance et de son amitié, 
la quitta avec peine. 11 lui eut 
élé doux de vivre avec elle ; mais 
XJ rsule ne manquait pas de dis¬ 
cernement ; elle sentait qu’elle ne 
pouvait plus exister dans la société. 
Elle dit adieu au capitaine, et lui 
recommanda le bonheur de Henri 
et celui des étrangers, dont ses in¬ 
discrétions avaient sans doute ag- 

N 

grave les infortunes. 

De retour chez lui. Je capitaine 
fut en proie à de nouveaux chagrins, 
en apprenant que les réfugiés vé- 
niliens avaient été emmenés par les 
ordres du procureur du roi, sur la 
demande de l’ambassadeur de Ve- 
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nise. Ce fut Florcslan qui lui clonnu 
cette triste nouvelle ; car la Trombe 


était en ce moment en route pour 
Paris, et comme il avait dû voyager 
nuit et jour, il n’avait pas rencontré 
son maître, et était arrivé dans la 
capitale de la France deux jours 
apres celui où le capilaine en était 
sorti, 

Portc,ur des lettres de Henri et 
de la déclaration de Loredo,- il se 


vit obligé de revenir sur ses pas; 
mais quand il fut au château de 
Vaucluse, le capitaine était à la 
recherche des Vénitiens, Hélas! il 
ne les trouva point. 

Réduit au plus affreux désespoir, 
tremblant que le malheureux Con- 
tarini n’eût été livré à son infâme 
ennemi, il ne savait plus où porter 
ses pas, n'osant pas meme prendre 
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des informations, dans la crainte 
d’eveillcr des soupçons contre lui. 
Il alla chercher Félix , qu’on avait 
laissé à l’hermilage, et le fit amener 
à son château avec la bonne petite 
Mathurine ; ensuite il le confia à 
Louise. 

Enfin la Trombe arriva ; il lui re¬ 
mit tous les papiers envoyés par 
Henri de Montignac. 

Qui peut rendre les transports 
du capitaine ? il ne couii pas, il vole 
â Avignon, se présente citez M.de 
la Farre, et apprend de lui que le 
doge de Yenise et sa fille ont 
échappé aux gardes qui avaient 

reçu l’ordre de les conduire à Ve- 

•0 

nisc 

O mon Dieu ! s’écrie le capitaine 

avec cet accent du véritable bon- 

* 

heur, tu as donc exaucé mes vœux ! 
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so peut-il qu’ils no soient plus ex¬ 
posés à la fureur de leur implacolile 
ennemi, et que ce soit à Pexil du 
sensible Henri que Ton doive la 
fin des infortunes des réfugiés véni¬ 
tiens l Mais, ajouta le noble et brave 
Constantin, où sont-ils en ce mo¬ 
ment? La Trombe m'a dit qu'il les 
avait conduits près de Nîmes , dans 
riiabitatlon d’un garde-chasse. De¬ 
main je vais me mettre en route. 
Je vous accompagnerai, lui répond 
M, de la Farre ; mon château est à 
deux lieues de Nîmes; et mainte¬ 
nant tout me porte à croire que 
j’ai logé chez moi la Hile du seigneur 
Contarini ; mais elle n’y est plus, à 
ce que m’a écrit ma femme ; on 
ignore où elle a porté ses pas. Elle 
se disait parente de mon garde, et 
semblait attendre le retour de son 
père. 
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On doit se former une ide'^e de 
rempressemcntdu capitaine; il sup¬ 
plia M. delà Farre de partir sur-le- 
champ; il y consentit. Il c'tait déjà 
tard; ils voyagèrent la nuit et arri¬ 
vèrent au château. On envoya clier* 
cher le garde-chasse ; mais, hélas 1 
ce bon jeune homme était depuis 
deux jours dans un état voisin de 
celui de la mort. 

Une fièvre brûlante , ayant tous 
les symptômes de la malignité ^ 
avait enflammé son sang et troublé 
sa raison, au point qu’il ne connais¬ 
sait plus personne et que meme 
déjà l’on désespérait de sa vie. Lui 
seul pouvait donner des renseîgiie- 
inens sur ceux que la Trombe lui 
avait confiés, et sa douloureuse 
situation enlevait au capitaine tout 
espoir de parvenir au but honorable 
quii s’élait proposé. 


t 
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II visita tous les villages environ- 
nans , s’informa chex tous les pay¬ 
sans mais personne ne fut dans la 
possibilité de le satisfaire. 

Vivement affligé , Constantin 
quitta les environs de Nîmes, Il se 
disposait à partir pour Venise, afin 
'd’en ramener Henri de-IMontignac 
et son père, quand un exprès arriva 
au château , chargé de remettre au 
capitaine les pièces du procès, la 
sentence qui condamnait le duc 
Contarini à la peine capitale, et la 
cassation de ce jugement. 

A ces papiers était jointe une 
lettre de Henri ; il rendait un 
compte exact de tout ce qui s’é¬ 
tait passé. Clicr capitaine , écri- 
vail-il, je sens en ce moment coin- 
Lien mon exil est pénible! Conduca 
j’aurais de plaisir à vous reine Lire 
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moi*même les preuves de l’inno¬ 
cence des exiles vénitiens ! 

Ile nri, qui avait rendu de grands 
services à la république , en con¬ 
tribuant par sa prudence et son 
courage à la destruction des bri¬ 
gands, s'était acquis la confiance du 
sénat. 

Le jour où l’on connut que le 
coupable Lorédo avait pour jamais 
abandonné sa patrie, on reçut au 
sénat, comme nous l’avons dit, 
l’écrit que Henri lui avait fait tracer 
et revêtir de ses armes. Le courrier 
qui avait, quelques semaines aupa¬ 
ravant, intercepté une lettre adres¬ 
sée à un officier de la marine an¬ 
glaise , la fit parvenir à la com¬ 
mission des Dix. Tant de preuves, 
jointes aux aveux que Léonard fit 
aussi, eurent enfin le pouvoir de 
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faire casser le jugement qui flétris¬ 
sait le nom du vertueux Contarini. 
Il est, écrivait Houri, réintégré 
dans le poste honorable de doge, 
que lui avaient mérité sa valeur 
guerrière et sa haute sagesse : ceux 
qui ont causé les malheurs de celte 
illustre famille sont pres(juc tous 
en fuite , et Ton vient de prononcer 
contre eux le mot terrible de ban-- 
nissemeni. 

Vous avez, cher capitaine , reçu 
dans un terns Taveu de mon amour 
pour Tadorable Eulalie ; eh bien , 
vous allez encore me plaindre et 
m'esliiner. Je suis devenu le saa« 
veiir, le soutien, le guide du seul 
homme qui put mettre un obs¬ 
tacle à mon bonheur. 

Léonard, bien coupable sans 
doute, mais bien repentant, me 
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conjure de vous intéresser en sa 
faveur, pour obtenir son pardon, 
et la permission d’embrasser son 
fils , sa femme et Contarini, Répon- 
dcz-moi sans delai, et ne pouvant 
rentrer dans ma patrie pour le 
conduire aux pieds de son épouse, 
je tacherai dcluifaciliterlesmoyens 
de se rendre près d’elle, si le ciel 
permet qu’il recouvre la santé ; 
car depuis l’instant où je l’ai arraché 
au pouvoir d’une troupe de bri¬ 
gands, je tremble pour ses jours ; 
parfois sa raison l’abandonne, et 
je profite d’un moment où il som¬ 
meille , pour vous écrire. Si demain 

il est mieux. 

Je reprends cette lettre, inter¬ 
rompue par le plus horrible événe¬ 
ment. Mon père, qui depuis huit 
jours prodigue ses soins à l’époux 
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4’Eulalie , Tient de m’appeler pour ' 
recevoir les derniers soupirs de ce 
jeune homme. Lorsque je l’avais 
quitté, il reposait; après m’avoir 
fait promettre que je serais son mé¬ 
diateur auprès de Contarini et de 
sa fille, il m’avait serré la main 
avec cette vive affection qui ex¬ 
prime si bien la reconnaissance; 
mais trois heures à peine sVtaicnt 
écoulées, quand il s’éveilla en jetant 
un cri des plus aigus ; mon père 
courut à son lit, et le vit qui baignait 
dans son sang: une hémorragie dos 
plus considérables était survenue. 
Je me meurs, nous dit-il, le ciel 
que j*ai tant offensé, n’a pas vouhi 
me laisser la faveur «pic je sollicitais 
avec tant d’instance. Ah ! je le sens, 
je suis indigne de revoir et ma 
femme et mon fils ; il faut que je 
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f 

paraisse devant le trône deTEler- 
nel chargé du poids de leur malé¬ 
diction. Ah ! promctlez-moi, géné¬ 
reux Français, nous dil-il, pro- 
mettez-moi de leur dire que je 
meurs de douleur au souvenir des 
maux qu’ils ont soufferts. 

Sa voix s’affaiblissait prodigieu¬ 
sement ; il nous pria de faire venir 
un prêtre, si cela était possible. 

Kous sommes logés dans la ca¬ 
bane d’un bûcheron, et loin du 
village. J’envoyai sur-le-champ un 
exprès, pour que le ministre de la 
religion vînt lui apporter les conso¬ 
lations si salutaires dans ce terrible 
moment; mais Léonard perdit la 
connaissance et fut pendant quel¬ 
ques minutes dans un état d’insen¬ 
sibilité ; il rouvrit les yeux, et nous 
tendant la main, il voulut parler, 
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mais nous n’entendîmes.; que ces 

mots : Enlalie t Félix . mon 

Dieu ! pardonnez-moi! Ce fur enllà 
ses dernières paroles. 

Espérons que le ciel^ touché de 
son repentir, daignera le compren¬ 
dre dans sa miséricorde. 

Cher capitaine, je laisse à votre 
prudence,à votre attachement pour 
les Vénitiens, le soin de leurannon- 
eerces heureuses et mauvaises nou¬ 
velles ; maintenant qu’ils ne courent 
plus aucun danger, ils vont sans 
doute revenir dans leur patrie. 
C’est au vertueux capitaine Cons¬ 
tantin qu’il appartient de les rame¬ 
ner : il a été leur dieu protecteur, 
il faut qu’il jouisse de leur triomphe; 
ce sera sa plus belle récompense. 

Le reste de la lettre était reni- 
pji d’expressions d’une reconnais¬ 
sance éternelle. 
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Comme les réfugies vénitiens 
ne couraient plus de risque, Henri 
fit connaître au sénat qu’ils élaient 
en France, ainsi que Florestan. On 
nomma une députation prise dans 
le sénat ; elle fut chargée d’aller au- 
devant du doge et de sa courageuse 
fille ; mais Henri conseilla d’at¬ 
tendre une réponse avant de se 
mctfreenroutc.il craignait queCon- 
tarini ne refusât de reprendre le 
manteau ducal, pensant que celui 
qui ayant servi son pays pendant 
près de trente années , comme 
guerrier et comme magistrat, n’en 
avait éprouve que de l’ingratitude , 
n’est pas souvent très-disposé à re¬ 
prendre des dignités toujours oné¬ 
reuses pour celui qui les possède; 
cependant le tendre Henri brûlait 
du désir de revoir Eulaüe; il lui 
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>8 semblait que la mort de Léonard 
fi axait rompu la barrière qui existait 
^ entre la fille de Contarini et.lui. 
Cette douce illusion ne fut pas de 
longue duree. 

Insensé que je suis , se dit-il, est- 
O ce à moi exilé, proscrit, sans état 
3 et sans fortune , qu’il appartient de 
)1 former des vœux téméraires , que 
d la reconnaissance même vient m’iu- 
)t terdire pour toujours ? Le capitaine 
') Constantin, ce mortel généreux, 
ifî adore la fille de Contarini. Ahî si 
:> cette femme adorée doit prendre 
LF un second époux , n’cst-ce pas à 
O celui qui les a protégés, que ce 
d bonheur inappréciable doit être ré- 
? serve ? 

îîenri cherchait à baunir de sa 
g pensee l’image de la charmante 
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Eulalic, et cependant il ne pouvait 
y parvenir. 

Il y avait déjà plusieurs jours | i 


qu'il avait fait rendre les derniers ! < 
devoirs à l'époux d'EuIalie, lorsque I ; 
le comte de Montignac reçut unli 
exprès envoyé par le capitaine ; le * î 


cardinal Mazarîn avait scellé de ses bï 
armes le paquet adressé aux exilés ^ i 
français. | 

Quand on est malheureux, on* i 
craint toujours de le devenir davan- - 
tage. La main du comte était trem- w - 
Liante: néanmoins il se contraignit il 
assez pour ne point effrayer Henri, A, 
qui ne redoutait de malheurs réels n 
que ceux qui affligeaient son père, ^ , 
Donnez, dit Henri, donnez. i 

Il rompit le cachet, parcourut ij 
avec rapidité le premier papier f • 
qu'il ouvrit,^tomba à genoux, et . 
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0 levant ses mains vers le ciel, il s’é- 
ïccria : Mon Dieu, je vous rends 
igigrace : tous nos maux sont finis ; 
mnous allons revoir notre belle pa- 
lUrie! 

Cet élan de la reconnaissance 
ipqu’il devait au ciel , fit bientôt place 
éà celui de la piété filiale. Il se pre- 
b'cipite dans les bras du comte de 
WMontignac, et des pleurs d’alten- 
;b drissement suivirent ce moment 
b délicieux. 

Enfin ils parcoururcntles papiers, 
's et trouvèrent la rétractation de ma- 
fa demoiselle Ursule, le contrat qui 
:R assurait à Henri tout ce qu’elle pos- 
sédait, à la réserve des six mille 
A francs qu’il devait payerai! couvent 
b des sceurs hospitalières, rente qui 
h était exigible 5 perpétuité. 

A ces papiers était Jointe une 
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lettre amicale de la part du cardinaBiÉ 
Mazarin, le brevet de lieutenant- -j 
colonel pour HenriJ, ainsi que la 

w 

nomination de secrétaire ^d’Etat, , 
place de confiance à laquelle loso 
comte de Moatignac se trouvaitlîJ 
élevé. 

Ah , mon père ! dit Henri, par-^-* 
tons promptement; nous accom--i 
pagnerons les envoyés du sénat 
nous jouirons les premiers de lasl 
joie de Contarini, de celle de sas 
.noble fille. 

En peu de jours tout fut prêtai 
pour le départ des deux Français. . 

La république de Venise voulant 3i 
témoigner à Henri toute la recon--i 
naissance qui lui était due, relative —î 
ment au service qu'il lui avait rendun 
par la destruction des brigands, , 
lui fit présent dhine épée magni- -j 
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fi que, et un chariot attelé de quatre 
chevaux de la plus grande beauté , 
fut préparé pour reconduire dans 
leur patrie les exilés français. Ce 
chariot était rempli îles objets les 
plus précieux. 

Des chevaux de main étaient cou¬ 
verts de harnais de la plus grande 
beauté. 

]^e comte de Monlignac et son 
fils ne voulurent point quitter Ve¬ 
nise sans avoir été remercier le 
sénat de la protection qu’il leur 
avait accordée pendant le cours de 
leur exil. 

Nobles Français, leur dit le pré¬ 
sident de celle auguste assemblée» 
vous avez mérité toute notre admi¬ 
ration, et vous emportez nos re¬ 
grets. Soyez, auprès du verlueux 
Contarini, T interprète de nus son- 
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tîmens. Le sénat mettra au nombre 
de scs plus beaux jours celui où il 
vous verra revenir en ramenant le 
doge de Venise au milieu dUin pays, 
qui n’a connu le malheur que de¬ 
puis l’instant où la calomnie la plus 
horrible a verse ses poisons sur la 
noble conduite du plus brave des 
Vénitiens. 

Henri, comblé d’honneurs , par* 
tit pour la France, et s’arrêta dans 
sa route au château que Léonard 
avait abandonne en toute pro¬ 
priété à la charmante Eléonore , 
comme une juste indemnité de tous 
les maux qu’elle avait éprouvés 
depuis le départ d’Eulalie. 

Eléonore, au comble de ses 
vœux, confia l’administration de 
ses domaines â uaintendant qui lui 
avait donné des preuves du plus 
grand dévouement. 
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Elle lui laissa le soin de faire 
payer régulièrement, lousles mois, 
la somme de cinquante francs à une 
femme qui lui avait causé de grands 
chagrins, mais qui se trouvait ré¬ 
duite à la plus horrible misère. 

Juliana était robjet de la pitié 
d’Eléonore. Après que celte femme 
eut abandonné le château , en em¬ 
portant, pour toute richesse, les 
diamans qu’elle tenait de Léonard 
et la valeur de cent louis en or, elle 
se rendit dans une ville d’Italie, 
logea dans une hôtellerie où elle fut 
volée et réduite à la plus affreuse 
misère. 

Eléonore en fut instruite et lui 
écrivit ; 

« Si je puis être certaine que le 
malheur qui vient de vous acca¬ 
bler vous porte à vous repentir de 
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Totrc conduite passée, je vous pro-^ 
mets de vous faire parvenir cin¬ 
quante francs tous les mois; on les 
donnera sur ralteslation de la veuve 
respectable chez qui vous logez 
en ce moment, et dont on m’a ré¬ 
pondu. » 

En effet, Juliana avait renoncé à 
la vie criminelle qu’elle avait me¬ 
née pendant plusieurs années, et 
la bonne Eléonore, oubliant tous 
scs torts envers elle, se fit un de¬ 
voir de luifacililcr les moyens de 
rentrer dans le sentier de la vertu. 

L’amante de Fiorestan , la douce 
compagne de l’cnfancc d’Eulalie, 
celle qui avait tenu lieu de mere au 
petit Félix, partit avec le comte de 
Montignac et son fils. 

Les députés envoyés par le sé- 
nat avaient pris directement la 
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roule d’Avignon, qui était le point 
du rendez-vous. 

Avec quelle joie Henri rentra 
dans sa patrie! En considérant la 
terre sacrée qui l’avait vu naître, 
il s’écria avec transport : O ma 
patrie! 6 mon bonheur! je veux 
vivre et mourir, s’il le faut, pour 
assurer ta gloire et ta noble indé¬ 
pendance, 

Ap rès dix jours d’un voyage agréa¬ 
ble , mais dont le but semblait pro¬ 
longer la durée, les Montignac et 
la jeune Eléonore arrivèrent à la 
ville d’Avignon; les députés du 
sénat vénitien n’y étaient pas en¬ 
core. En conséquence, ils se di¬ 
rigèrent aussitôt vers le château de 
Vaucluse, et furent reçus par le ca¬ 
pitaine avec une joie mélée de 
tristesse. 

IV. i6 
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ftlon clier Henri, et vous, noble 
MoiUignac, pourquoi faut-il que ce 
jour de bonheur soit mêlé d’amer¬ 
tume ? — O mon Dieu ! dit Henri./ 
Eiilalie... son père...—Hclas î reprit 
le capitaine, j’ignore ce qu’ils sont 
devenus. Toutes mes recherches 
ont ('lé inutiles; le seul homme qui 
puisse nous donner quelques ren- 
scignemens est dans un état voisin 
(le celui de la mort. Le fidèle la 
Trombe, ccl ami rare et zélé, que 
son dévouement et son courage ont 
rendu digne des plus grands éloges, 
ne le quitte pas un seul instant.il 
lui prodigue scs soins , en cpiant 
s’il pourra obtenir quelques mots 
qui nous donnent du moins l’espoir 
de retrouver un jour les ill uslres 
réfugiés. 

Je vais partir, dit Henri; indi- 
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.î>cz-moi le lieu où est le brave la 
o'omb.e, et si quclqu'indices lieu- 
iTLux nous sont donnés, je vous en 
i«>truirai. 

j;Le sensible Montîgnac ne voulut 
es môme passer la nuit au château 
T Vaucluse. Il sc rendit à celui du 
rnmte de laFarrc,laissant son père 
) 3 ec le capitaine, la jeune Eléonore 
aille petit Félix^ qui l’avait recou¬ 
se parfaitement et ne voulait plus 
ipiquitter. 

iJELc fils du comte de Montîgnac 
'iiriva à Nîmes, cl gagna pronij)te¬ 
nant le château du seigneur de la 

k 

n.rre.Onle mena sur ie-champ chez 
birde-chasse , qui était toujours 
mns un e'tat déplorable, quant au 
icoral; car sa sauté semblait amé- 
noréc. 

HHcnri, cherchant â le faire par- 
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lor, crut démêler quelques traits ïi 
qui paraissaient annoncer que bieiirn 
lot son imagination lui rappellerait r* 
les circonstances (ju’il leur impor-m» 
tait de connaître pour relrouvcro 
Contarini et sa fille, 

La providence exauça les priërc£;>‘ 
que le jeune Monlignac lui adres^s 
sait. Le garde-chasse dit, aprés'i* 
avoir regardé dans sa chambre., ÿ 
comme s’il eût cherché quelqu’un ijj 
La pauvre fille î si elle n"a pu troum 
ver le monastère , que sera l-elMl! 
devenue? Peut-être sera-t-elle lomm 
bée au pouvoir de cet indigmrq 
Frontin. 

De quel couvent parlez-vousat 
demanda Henri. — Paix , répond 11 J 
malade en exprimant la plusgrandhf 
frayeur ; je parle de ma cousine. 
lYolre cousine?—Qui, elle a éth, 
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o-:ontrainte à se sauver, vêtue d’ha- 
Ifuits d'homme que je lui ai donnes.., 
ifii le comle de la Fai re savait que 
£i'’ai caché dans mon logement un 
b jcigneur que le doge de Venise veut 
iiî'aire mourir...—Comment appclle- 
)»>on le couvent?—Vous êtes en- 
jvvoyé pour me faire parler, mais 
>v^vous ne saurez rien... Ah! depuis 
jpque la jeune dame est partie, Je 
iJlremble que monseigneur ’ ne me 
i(|prive de ma place de garde-chasse. 

-Ptassurez-vous, mon ami, vous 

rftavez été utile à d’illustres person- 
ia nages. Votre fortune est assurée, 
h et votre maître vous en estimera 
ih davantage..... 

« 

Celle promesse sembla tranquil- 
if liser le malade ; mais il ne parla 
q plus et s’endormit. 

Henri s’informa des notns des 




X 



















( *82 ) 

rliffcrens monastères qui avoisn^^ 
naîent la ville de Nîmes; et, pre-^^ 
nant aussitôt la résolution de less 
visiter tous, il se rendit à celui de^l 

^ y |j 

la vallée ; on Vy reçut avec autant dffjSl 
•bienveillance qu’on en avait montré^' 
à regard de Contarini et de sa fille 
_qni tous deux étaient vêtus très-j-e 
simplement. La richesse des vête--' 
mens de Henri n’en imposa pointti 
dans ce saint monastère; c’étaitJi 


l’homme qu’on obligeait, sans egardib 
à l’opulence, 

Henri demanda s’il pourrait par-?-’ 
1er au supérieur : on le conduisit Ji 
vers'lui. En traversant le corridor 

f 

il aperçut de loin un paysan; il le% 
prit pour un jardinier, et, ne sefo 
persuadant point que ce fût le ducïo 
Contarini, il continua sa marcliefa 
§ans s’arrêter. Il ne l’avait vu qu’une|5 
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)t seule fois; c'était trop peu pour 
P qu'il le reconnût : d’ailleurs il se 
If trouvait dans réioignement. 

Bientôt on lui désigna la chambre 
h du supérieur. Il s'y présenta, et lui 
h demanda qu’il lui permît de voir 
3 / les étrangers qui depuis quelque 
)t teins étaient dans le monastère. 

Le supérieur, homme de mérite , 
n rempli d’humanité et de religion, 
fî avait reçu la confidence de Conta- 
b rini; et lorsque sa fille, à la faveur 
h d'un déguisement, était arrivée 
h dans le monastère, il la lui avait 
q présentée en la faisant passer pour 
B son fils. 

Le chef de la communauté refusa 
h de faire paraître devant Henri les 
li infortunés à qui il avait accordé un 
n mois de séjour; mais enfin, con- 
7 vaincu , par les papiers dout Mon- 
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tignac était porteur, que ses proté- | 
gés n’avaient rien à redouter, il les j 
fit appeler, 

Contariui, que tant de malheurs 
avaient abattu, arriva appuyé sur 
le bras de sa chère Eulalie. Henri 
tomba à leurs pieds : Illustres Yé- 
nitiens, leur dit-il, taules vos i 
peines sont finies ; vous êtes ren- j 
très dans tous vos droits. L'hon-. , 
neur, la liberté vous sont rendus, 
et le sénat de Venise, ainsi que le 
peuple , vous rappelle, noble Con- 
tarin!, à la dignité de premier ma- ^ 
gistrat de la république, 

H enri présenta au doge tous les 
papiers qui attestaient que le pro¬ 
cès était annullé. 

O mon père, dit Eulalie en se 
jetant dans ses bras, ta fille peut 
donc maintenant croire au bon- 












( i85 ) 

heur, puisque tes jours ne seront 
plus menacés! 

Le supérieur de la communauté, 
attendri jusqu’aux Ijrmes, ne savait 
quel était l’objet qu’il devait admi¬ 
rer le plus ou de llcm l de Monti- 
gnac, qui s’était expose à mille 
dangers, ou d’Eulalie, qtiî depuis 
une année avait bravé tous les pé¬ 
rils pour sauver son père; car en 
peu de mots celui-ci avait fait con¬ 
naître au vertueux céno[)ite tous 
les traits de courage de la jeune 
personne. 

Tendre fille, dit le d ernier, et 
vous, généreux ami, si vos cœurs 
sont libres, je forme des vœux bien 
sincères pour que leur union fasse 
un jour votre bonheur. Deux âmes 
vertueuses sont dignes Tune de 
l’autre. 
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Nous allons partir , dit Henri, 
qui voulait interrompre une con¬ 
versation douloureuse pour Eula- 
}ie. Il ajouta : J*ai, à la porte de clô¬ 
ture , un cheval sur lequel madame 
pourra monter ainsi que son père. 
Pressons-nous. La présence du duc 
et celle de sa fille rendront sans 
doute le calme et la santé au garde- 
chasse qui leur avait donné si gé¬ 
néreusement un asile. 

Arrivé chez Jérôme,Henri couru t 
à son lit : Mon ami, lui dit-il, vous 
allez être bien content sans doute ; 
Je ramène les étrangers qui vous in¬ 
téressent ; ils ne courent plus au¬ 
cun risque. 

Ah ! dit il, je suis Lien content 
de revoir madame cl le seigneur 
son père. Je me sens mieux, oh» 
beaucoup mieux; et j’espere qu’a- 
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Tcc la grâce de Dieu je serai bien¬ 
tôt en clat de reprendre mes occu¬ 
pations. 

Henri laissa surla table de Jerome 
une bourse dans laquelle i\ y avait 
plusieurs pièces d’or , le recom¬ 
manda aux soins de la personne 
qui Tavait gardé depuis qu’il était 
malade , et lui promit une amitié 
sincère. 

La comtesse de la Farre, ins¬ 
truite de tout ce qui s’était passé, 
envoya sa voilure ; et Contarini, 
Eulalie, Henri et la Trombe arri¬ 
vèrent en fort peu de tems au châ¬ 
teau de Vaucluse. 

J^a joie , le bonheur de tous ces 
fidèles amis ne peut se décrire ; on 
peut s’en former une idée , mais il 
est impossible de la rendre. 

Contarini dans les bras du capi-. 
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taine Constantin, Enlalie serrant 
son fils sur son cœur, Florestan 
heureux de la présence d'Elëono- 
re , le tendre Henri jouissant du 
bonheur d’être rentré dans sa pa* 
trie , formaient un tableau tou¬ 
chant qu'embellissait la vive gaîlc 
de Louise et de la Trombe. 

Le premier moment de trans¬ 
port passé, Eulaüe parut réflé¬ 
chir profondément, Henri s’en aper¬ 
çut : il s'approcha d’elle ; elle lui 
tendit la main, et lui demanda s’il 
avait vu Leonard. 

Ah ! lui dit-elle , au nom de cette 
amitié que vous semblez nous té¬ 
moigner, apprenez-moi quel est le 
destin du père de mon cher Félix. 
— Madame, je ne puis en ce mo¬ 
ment,... —■ Ah ! parlez , de grâce , 
que je connaisse mon sort.—^Enfin, 
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avec tous les ménagemens possi¬ 
bles, le comte de Monlignac ins¬ 
truisit Eulalie de ce qui pouvait 
rinléresser. 

Elle donna des pleurs à la mort 
de son mari; mais ensuite, en re¬ 
gardant son enfant, elle ne put s’em¬ 
pêcher de remercier le ciel , (pii 
avait daigné le préserver de porter 
un jour un nom flétri. 

Le lendemain de l'arrivée deCon- 

tarini au château de Vaucluse , les 
députés envoyés, par la république 
de Venise vinrent lui apporter les 
vœux du sénat ; mais il refusa la di¬ 
gnité qu’on lui proposait, et fit con¬ 
naître la résolution où il était de 
rester en France , ajoutant qu’il le 
devait autant au bonheur de sa fille, 
qifâ la reconnaissance que le capi¬ 
taine français était en droit d’atten¬ 
dre de lui. 
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Les dcpulcs du sénat repartirent 
avec un pouvoir que leur donna 
Conlarini, afin de faire réaliser sa 
fortune et celle qu’Eulalie tenait 
de sa mère. 

Le projet des réfugiés vénitiens 
était de ne jamais abandonner leur 
généreux bienfaiteur. L’ami tic la* 
plus vive, la reconnaissance la plus 
jnsic y les allachaicnt à ce mortel 
généreux qui avait tout entrepris 
pour les rendre an bonheur, 

Henri et son père ne quittaient 
presque point le château de Vau¬ 
cluse. 

Le capitaine ne pouvait oublier 
tout ramoiir que lui avait in5|)iré 
la charmante Eulalie ; mais il sut 
enfin le vaincre ; et s apercevant 
que Henri adorait toujours la fille 
de Conlarini, et que celle-ci ifélait 
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point éloignée de partager ses sen- 
limens , il résolut d’immoler son 
propre bonheur à celui des êtres 
dont il ne cessait de s’occuper de¬ 
puis près de deux années. 

Enfin, apres six mois de soins et 
de tendresse de la part de Henri, 
il devint l’heureux époux d’Eulalic. 

DéjàEléonore ctFlorestan étaient 
unis , et leur mariage , célébré avec 
celui de la Trombe et de Louise, 
avaient donné au tendre Henri l’oc¬ 
casion de demander le prix de son 

amour, 

‘ Contarini,qui possédait de grands 
biens dans la républicjue de Venise 
les avait fait vendre. Il en avait reçu 
le montant, et bientôt il acquit eu 
France de riches propriétés, dont 
il fît le plus noble usage. —• Tous 
ceux qui lui avaient rendu que!({ue 
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service furent récompenses de la 
maniéré Ja plus généreuse. Henri 
n'oublia point le bûcheron chez 
qui Léonard était mort : il le fit ve¬ 
nir en France avec ses enfans. An¬ 
dréa, qu’une erreur avait fait traiter 
comme le fils d’Eulalie , devint par 
la suite fami intime de Félix, avec 
qui on l’éleva. 

Cette récompense fut , pour la 
bûcheronne, d’un prix inestimable ; 
car son mari ne se trouvant plus en 
état de travailler dans la foret , 
fût tombé peut - être dans la mi¬ 
sère , sans les bienfaits de Henri 
et de son épouse. 

Le capitaine Constantin s’applau¬ 
dissait chaque jour de la nouvelle 
famille quelesévénemens lui avaient 
donnée. N’ayant point de parens qui 
cassent des droits à son héritage , 
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îl adopta le petit Félix, à qui il aban* 
donna tout son bien. 

Ëulalie , devenue T épouse de 
Henri, n’en fut ni moins tendre ni 
moins sensible ; elle partageait ses 
soins entre son père et son bienfai¬ 
teur. Le comte de Monlignac aimait 
la femme de son fils autant qu’elle 
méritait de l’être. Tout, dans le can¬ 
ton de Vaucluse, respirait la félicité 
la plus pure. 

Le généreux capitaine Constan¬ 
tin , après avoir ilbistré son nom 
dans les armées françaises, se mon- 
tra toute sa vie le soutien des mal¬ 
heureux , le protecteur de l’inno¬ 
cence. Il avait été un héros de la 
gloire, il le fut toujours de l’huma¬ 
nité. 

Mademoiselle Ursule , rendue à 
des principes de douceur, qui sont 
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le plus bel apanage des femmes ,• 
offrit, dans la maison des Hospita- 
, un modèle de verlu et de 




bonté , et sut mériter Testime de 
ses compagnes, etla reconnaissance 
des pauvres, dont elle semblait cire 
la mère. 

Henri, nommé lieutenant-colo¬ 
nel , se signala dans les années. Il 
devint un des plus braves militaires 
de la France, et le généreux capi¬ 
taine n’eut qu'à se féliciter d’avoir 
été son protecteur, ainsi que celui 
des réfugiés vénili 
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